Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



^ % 



"^ % 
J3 S- fj 



^ % 

n s- $ j 



\ 



r DES TROPES, 



DES DIFFÉRENTS SENS 

DANS LESQT7ELS ON PEUT PREKDSB Ulf UEMB 
MOT DAN^ UNB K&K LANGUE. 

PAR 'M.. DU MÀRSAIS. 
autri 

DE LA CONSTRUCTION 

ORATOIRE; 

P^R M. r^&M Battbcx 




DE LlHFRniEHIB DE PRDD-HOHHa.' 

A PARIS, 

CBBZ f£bISSE BT CnUFERE, UBRAUIES,- 

«CAJ IWS ADOIltTDI* , M* 47. 
.181 1* 



•«OT««P- 



AVERtISSEMENT 

t)E LA PRJBMIÊHB iDITION (l73o)^ 

«lE «uis persuade, par àea expériences réiiétéegg 
que la méthode la plus facile et la plus sAre, 
pour commencer à apprendre le latin ; c'est do 
ae senrir dUbord d'une interprétation interli-' 
néaire , où la construction soit tonte faite , et 
oà les mots sous-entendus soient suppléés. J'ea>« 
père donner bientôt au public ^uel^ueft^unes do 
ces traductiotis. 

Mais, quand les jeunes gens sont dewnns cmn 
pables de réflexion , on doit leur montrer }ea 
règles de * la grammaire , et faire ayeo içux les 
observations grammaticales qui sont nécessaire» 
pour Tintelligence du texte qu'on explique. C'est 
dans cette vue que j'ai composé une grammairi^ 
çà j'ai rassemblé ces observation. 

Je divise la grammaire en sept pariiea , o^eat^ 
i-dire, que je pense que les observations que 
l'on peut £ûre sur les mots , en tatti q«e ngnea 
de nos pensées , peuvent être rédwlea stnu sept 
articles , qui sont i 

1^ La connaissance de la proposiliâsi et de In: 
période , «n tant qu'elles sont composées de' 
mots y dent les termiu^isofos «fc Vatrtmgoment 
leur font aignî&ar ce qu'on « d^Mei» quHjlis fini 
gnifient, 

â^ L'oytc^piapbe^ 

3S La prosodie , c'est^'à^^dire , la partie 3e la 
pammaîre qoi. traite de ia> prooenoîakiQn dea< 
mots y et de la quAnU^ àm syllabes, 

A^ L^étymologie. 

5^ Les préljjminairea de liKSjrtttaxe : j'ap^llv 
liioû te partie ^ui ix^iU do h Mffture^ des nM^ 



rr àtertisssheht. 

et d« leur* fxofiiélè» grunnuticaleB , c'att-I-' 
dire , det nombrea, des genre* , des personnea, 
des termiDaisoiu ; ellecoutîent ce qu'on appelle 
les radïmenb. 

6° La sjataxe, 

7' Enfin U connaissance des différents aena 
dans lesquels on même mot est employé dans 
une même l^igne, La connaissance de ces diffè- 
tenb sens est nÀ%»aire pour avoir une véri- 
table ïnteltigpnce des mots, en tant que signes da 
nos pensées ; ainsi j'ai crn qu'na traité sur ce 
point appartenait i la grammaire , et qa'îl ne 
fallait pas attendre que les enfants eussent passi 
sept ou bail ans dans l'Aude du latin , pour leur 
apprendre ce qne c'est que le aens {H-opieet le 
•ens Ggarë , et ce qu'on entend par métaphore 
ou par métonymie. 

On ne peut faire aucune question sur les mots 
' qui ne puisse être réduite sous quelqu'un de ces 
sept articles. Tel eat le plan que je me suis fait , 
il y a long scoips , de la grammaire; 

Maia , qLioir|iie ces différentes parties soient 
liées entre elles de telle sorte , qu'en les r^nis- 
■ant toutes cuiemble elles forment un tout qu' oa 
vppelle grawinnirif , cependant cbacnne en par- 
ticulier ne 8up{>osa nécessairement qne les con- 
naissances qu'on a acquises par l'nsBge de la rie. 
H n'y a guère que les préliminaires de la syn- 
taxe qui doivent préi^éder nécessairement la ayn- 
'axe ; les autres parties peuvent aller assez în- 
' '^fl'éremmcut l'une avant l'antre; ainsi cette par- 
"t de la grammaire que je donne anjourd'hui , 

MupposanI point les antres parties, et pouvant 

hllentent y ^■■'e ajoutée , doit être ragardée 
5 on Traité particulier sur les Tropes et 
I différents sens dans -leatliieU on peat 
e uamëmc mot, 




AVEUTISSEMENT. T 

Nons avons des Traités particuliers sur Vot-- 
iograpbe , sur la prosodie ou quantité , sur U 
sjutaxe , etc. etc. : eu voici nn sar les Tropes. 

Je rappelle quelquefois dans ce Traité certains 
points y eu disant que j'en ai parle plus an long, 
ou dans la syntaxe , ou dans quelque autre par- 
tie de la grammaire ', o'n doit me pardonner de 
renvoyer ainsi à des ouvrages qui ne sont point 
encore imprimés^ parce qu^en ces occasions , je 
ne dis rien qu'on ne puisse bien entendre sans 
avoir recours aux endroits que je rappelle ; j'ai 
cru que, puisque les autres parties snivront celle* 
ci , â y aurait plus d'ordre et de liaisou entre 
elles y à supposer y pour quelque temps , ce que 
j'espère qui arrivera. 

«■■■■■ ',■■,■ ' ' ■ a 

AVERTISSEMENT 

DB LA SECONDE ÉDITION (1757). 

X^BU de temps après que ce livre parut pour I« 
première fois, ) e rencontrai par hasard nn homme 
riche qui sortait d'une maison pour entr»* daanê 
son carrosse. Je viois , me dit-il en passant , d'en- 
tendre dire beaucoup de bien de votre histoire 
de^ Tropes. Il crut que les Tropes étaient un 
peuple. Cette aventure me fit îaxre ri^exion à 
ee' que bien d'antres personnes m'avaient dëja 
dit, que le titre de ce livre n'était piis entendu 
de tout le monde *, mais , après y avoir bien pen- 
sé^ j'ai vu qu'on en pouvait dire autant d'un 
grand nombre d'autres onvragea , auxquels les 
«dtenrsont conservé le nom propre delà science 
im de l'art dont ils ont traité. 
' D'aittenrt le mot de Tropes n'est pas nn terme 
fbe )'«i inventé ; c'eit un mot connu de toutea 



4ir) ATEaTissBvsvrr. 

les peirsonnes qui ont fait le cours qr.^naîr«<?âè^ 
étad^s ^ et les autres qui étudient les belles'lettrii^ 
françaises trouvent ce mot dans toutes nos ^èr^ 
toriques. 

U n'y a point de science ni d'a^t qa,i ne BoijL 
désigné par un nom particulier , et qi4 n'ait desr 
ternies consacrés , inconnus aux personnes & qpi 
ces sciences et ces arts sont étrangers. Les termes 
servent à abréger ^ à mettre de l'oir^re et .4e Ut 
précision^ quand une fuis ils sont expliques et 
entendus. Seulement la bienséance y et ce qu'oa 
appelle V à-propos , exigent qu'on ne fasse usa^ 
.de ces termes qu'avec les personnes qui sqnt ea 
,^tat de les entendre^ ou qui veulent s'en instruira 
au enfin qu^nd il s'fi^t de la doctrine à laquelle 
Us appartiennent, • 

J'ai ^joutéj dans cette nouvelle édition yVeX"-* 
plication des noms que les grammairiens donnent 
aux autres figures ', tant à celles qu'ils appellent 
figures de diGtion9^ diction^um figurée ji qiu'à.eellea 
qu'ils nomment figurés de pensées ^ figurai sentent 
$iarum. 

Cette addition ne sera pas inutile ^ du moÎBs k 
nue sprte de personnes ; et pour le prouver , ^ 
vais raconter en peu de mots ce qui y a donnélieu» 

J'allai voir, il y a quelque temps, oti^enad 
banune qui a bon esiprit , et qicû a aeqaû , aveo 
l'â^e y assez de lumières et d'expérieitae pour atiki 
tir qu'il lui serait ittile Âe revenir ««r ses pas, 
et de relire les auteurs classiques. Les )«unea 
gens qui commencent leurs éludes y et qui ei^ 
fournissent la carrière , n'o«t pas encore ^^em 
de consistance , du muiuis ccMBamnitéttoat, ponar 
être touchés des beautés des auteim qu'on lew 
fait lire y ni même pour en saisir le «eus. D se-f* 
raâtjà souhaiter que le geftt des pkîaiza et lesi 
us de leur état leur la^ssAsaent le Ipitîf 
jeune homme jioiit je parl^ 



AVÈATtSS*«Elrt. VÎJ 

Te le troUTai sur Horace. Il avait sar son bu* 
Irean l'Horace de M. Dacier , celai du P. Sana- 
don, et celni des Fariorum, avec les notes de 
Jean Bond. Il en ëUit à FOde Xm dit Y* lirre, 
JHorrida tempestas. Horace , au troisième vers p 
nunc mare , nuftc 9ylvœ j fait ce dernier mot do 
tk'ois syllabes ^ sy-^Iu-a» M. Dacier ne fait an<* 
csune remarque snr ce rets ; le P. Sanadon 9é 
<»ntente de dire qu^ Horace a fait ici ce moi dm 
trois syllabes y et gue ce n'est pas la première fbig 
gue ce poète Va employé ainsi» Jean Bond ajonte 
qa'Horace a fait ce mot dé trois syllabes , par 
diérèse^ per diœresin. Mais qa'est-ce que fiuro 
un mot de ti*ois syllabes par diérèse? c'est ca 
qtie Jean Bond n'explique pas ^ me dit ce jeune 
Eomme. Y a-*t-il là Quelque mystère ? Ne tous' 
ita dit-il pas assez y lui répliquai - je , quand il 
Tous dit que le mot est ici de trois syllabes? Oui, 
me répondit-il, si le coifimentateur en demeurait. 
lï; mais il ajoute qi:|e c'est par diérèse y et voilà 
ce que je' n'entends point. Dans an autre endroit, 
il Sx, que. c'est paï aphérèse ; ailleurs , par épen» 
thèse , etc* 

je voadrais bieri , ajouta le jeune liomme , 
que , puisque ces termes sont en usage cbez les 
pammairiens, ils fussent expliqués dans quelque 
recueil où je puisse avoir recours au besoin. Ce 
fut cç. qui me fit venir la pensée d'ajouter l'ex- 
plication de ces- termes à celle des Tropes. 

Gomme les géomètres ont donné des noms par* 
tUuUevf auit dlSerentes sortes d*angle8y de triant 
iJies é^ de figures géométriques y angle obtus ^ 
aiigle adjacent'» angles verticaux, triangle isocèle , 
tiwkf^^'Oxygone y triangle scaUne , triangle um^ 
bfygon^y etc. de même les grammairiens ont don* 
Vé-desnoms particuliers aux divers changements 
^9ifnteùX AUX têt&es et aux syllab 9$ des mots. 
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Vil) AVERTISSEMENT. 

Le mot ne paraît pas alors sous sa forme ordi-* 
naîre ; il prend , Jpour ainsi dire , une nouvelle 
iigure à laquelle les grammairiens donnent un 
nom particulier. J'ai cru qu'il ne serait pas inu- 
tile d'expliquer ici ces diflPërentes figures, en 
faveur des jeunes gens , qui en trouvent souvent 
les noms dans leurs lectures , sans y trouver 
l'explication de ces noms. 

On me dira peut-être que je m'arrête ici quel- 
quefois à des choses trop aisées et trop communesl 
mais les jeunes gens ^ pour qui principalement 
ce livré a été fait, ne viennent pas daiis le monde 
avec la connaissance des choses communes *, ils 
ont besoin de les apprendre , el Ton doit l^s leur 
montrer avec soin , si l'on veut les faire passer 
à la connaissance de celles qui sont plus difficiles 
et plus élevées, parce. que celles- ci, supposent 
nécessairement celles-là. C'est dans le discerne**^ 
meiit de la liaison , de la dépendance ^ de l'en* 
cliaînement et de la subordination des connais- 
sances, que consiste le talent du maître. 

D'autres , au contraire , trouveront que ce 
Traité contient des réflexions qui sont au-des- 
sus de la jportée d<es jeunes gens-, mais je les Siip-' 
plie d'observer que je suppose toujours que les 

Î'eunes gens ont des maîtres. Mon objet est que 
es maîtres trouvent dans cet ouvrage les réfle- 
xions et les exemples dont ils peuvent avoir he- 
soin, si ce n'esl pour eux-mêmes, au moins pour 
leurs élèves. C'est ensuite aux maîtres à régler 
l'usage de ces réflexions et de ces exemples selon 
les lumières , les talents et la portée de l'esprit* 
dp leurs disciples. C'est cette conduite qui écarte 
les épines, qui donne le goût des lettres-, delà, 
l'amour de la lecture , d'où naît nécessairement 
l'instruction; et l'instruction fait le bon citoyen, " 
quand un intérêt sordide et m^ entendu n'y*^ 
forme pas d'opposition. D£5' 
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PREMIÈRE PARTIE. 

PES TROPES EN GENB&AIi* 



ARTICLE PREMIER. 

J1.VANT que de pai*ler des Tropes en particutier^ 
)e dois dire un mot ^des figures eu général , ^ 
puisque les Tropes ne sont qu'une esp^ do 
figores. 

Ou dit communément que les figuréts »ont cle$ " 
wnanières de parler éloignée^ de celles qui gQa| 
naturelles et ordinaires \ que êe sant de certainf^ 
tours et de certaines façons de ^exprimer ^ qui 
^éloignent en quelque chose de la manière com^ 
mune et simple de parler : ce qui ne veut dire 
autre chose y sinon que les figujs^s sont des 
manières de pailer éloignées de celles, qui ne 
«ont pas figura , et qu'en un mot les figures 
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3DEi TROVIS 

iont iw figures, et ne sont pas ce qui n'est pai 
figures. 

D'ailleurs, bien loin que les figures soient des 
manières de parler ëloignëes de celles qui sont 
naturelles et ordinaires , il n'y a rien de si nay 
tôrel , de ai ordinaire , et de si commun que 
les figures dans le langage des hommes. M. de 
^retteviile', après avoir dit que les figures ne 
sont autre chose que de certains tours cP expres- 
sion et de pensée dont on ne se sert point com^ 
munément , a)oute « qu'il n'y a rien de si aisé 
« et de si nat^ijdrf f'ai pris souvent plaisir; 
« dit -'il , à entendre des paysans s'entretenir 
« avec des figures de discours si variées , si 
« vives , si éloignées du vulgaire , que j'avais 
« honte d'avoir si long*temps étudié l'éloquence, 
« voyant en eux une certaine rhétorique de 
M nature beaucoup plus persuasive et plus élo- 
ic qtfc^te que toutes HQS rhétoriques artifi-* 
.« cielles. » 

En effet , je spis persuadé qu'il se fait plut 
cle figures un jour de mai'cbé à la JlaUe , qu'il 
lie s'en fait en plusieurs jours d'assemblées aca-« 
âémiquos. Ainsi , bien loin que les .figures s'éloi- 
^ent du langage oi^dinaire des hommes, ce 8e«> 
raient au contraire les façons de parler sans 
llgui^a^ui. s'en éloigneraient / s'il était passible 
de fail|nh discours où il n'y eût que des ex-* 
pressiomaon figurées. Ce sont encore les façons 
Jb parler recherchées , les figures déplacées et 
•Grées de loin , qui s'écartent de la mànièn» com^ 
fnune et simple de parler ; comme les parures 
affectées s'éloîgaent de la manière de s'habiller, 
qui est en us^gè parmi les honnêtes gens. 

Lies Apôtiies étaient persécutés , et ils soibfw 
fraienj^mleBimenl les persécutions. Quîy a-t-il'' 
^e'^^tuTnatnr^l et de wQij^loiçuQ. d^ l«tfij[a|# 
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In^Bmaire , que la pcintiire que bit 5. PMd do 
c^tt0 ntoatioii et de cette conduite des Apô- 
tres { 1 ) ? << On nous maudit, et nous bénissons ; 
« on nous persécute , et nous sonifirons la pet^ 
« sécotion ; on prononce des blasphèmes contre 
<f nous , et nous répondons par des prières. » 
Qnoiqn'îl j ait dans ces paroles de la simpliste 
et de la naïveté , et qu'elles ne a^ébngnent mk 
nen dtt kmgage ordinaire , cependant ^es cou* 
tiament une fort belle figure qu'on appelle ar»* 
tUhèse , c^est»à-dire , opposition : maudite est 
opposé 4 hénir ^perêécuêer k souffrir, bicuphémeê 
èiprières» 

' n n'y a rien de plus commun que ^adresser 
la parole à ceux à qui l'on parle , et de leur 
faire des reproches quand on n'est pas content 
de leur conduite. O dation incrédule et mâ^ 
charael^sty s'écrie JèBï»Chxis,ty/ii9ques^quand 
-eerai^je avec vous i jusques à quand aàfai^jû 
itvous souffrir ! C'est une figure très - aimplo 
qu'on appelle apoetrophe^ 
' M, Fléchier , au commenceinenl de son orai- 
aon fuuèbre de M. de Turenne , v^onlant donner, 
nue idée générale des exploits de son Héros ^ 
dit : « Ck)nduite8 d'armées , siég^ de places y 
je prises de villes , passages de rivières, attaques 
"« hardies, retraites honorables, oampemens 
« bien' ordonnés , combats soutenus , batailles 
«^ gagnées , ennemis vaincus par la force > dis* 
€( sîpés par l'adresse , lassés par une sage jet 
« noble patience : Oà peut- ou trouver taut et 



. ^ (i) Kaledîoimur , et benedicimus : .persepotionem pa* 
4mur et sustinemus : blasphemamur , et obsecramuit 
•\, Cor. c. 4. p. la. *' 

<2} O generatîo increâula et perrersa , quoasqnè ero 
fobiscnmi Qnousquè patijur roa t Maàt: e, 17. v, t6« 
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VU) AVERTISSEMENT. 

Le mot ne paraît pas alors sous sa forme ojrdî« 
naire -, il prend ^ pour ainsi dire , une nouvelle 
figure à laquelle les grammairiens donnent un 
nom particulier. J'ai cru qu'il ne serait pas inu-» 
tile d'expliquer ici ces diflPérentes figures, eu 
faveur des jeûnes getis ; qui en trouvent souvent 
les noms dans leurs lectures , sans y trouver 
Fexplication de ces noms. 

On me dira peut-être que je m'arrête ici quel- 
quefois à des choses trop aisées et trop communes! 
mais les jeunes gens , pour qui principalement 
ce livre a été fait, ne viennent pas daiis le monde 
avec la connaissance des choses communes \ ils 
ont besoin de les apprendre , el l'on doit l^s leur 
montrer avec soin , si l'on veut les faire passer 
à la connaissance de celles qui sont plus difficiles 
et plus élevées, parce. que celles- ci, supposent 
nécessairement celles-là. C'est dans le discerne» 
ment de la liaison , de la dépendance ^ de l'eil-^ 
cliaînement et de la subordination des connais- 
sances, que consiste le talent du maître. 

D'autres , au contraire , trouveront que ce 
Traité contient des réflexions qui sont au-des- 
sus de la jportée des jeunes gens-, mais je les sup- 
plie d'observer que je suppose toujours que les 
Î'eunes gens ont des maîtres. Mon objet est que 
es maîtres trotivent dans cet ouvrage les réfle- 
xions et les exemples dont ils peuvent avoir be- 
soin, si ce n*est pour eux-mêmes, au moins pour 
leurs élèves. C'e<ît ensuite aux maîtres à régler 
l'usage de ces réflexions et de ces exemples selon 
les lumières , les talents et la portée de l'esprit* 
d0 leurs disciples. C'est cette conduite qui écarte 
les épines, qui donne le goût des lettres ; de là, 
l'amour de la lecture , d'où naît nécessairement 
l'instruction; et l'instruction fait le bon citoyen, 
quand un intérêt sordide et m^ entendu n'y *^ 
forme pas d'opposition. DES 
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DES TROPES, 

ou 

DES DIFFÉRENTS SENS 

PANS LESQUELS ON PBUT PRENDRE UN VÈHB MOf 
DANS UNE MÊME LANGUE. 



PREMIÈRE PARTIE. 

PES TROPES EN G£»£B.AIi« 



ARTICLE PREMIER. 

j^YkVT que de parler des Tropes en particutier^ 
)e dois dire on mot des figures ea gëaëral , * 
puisque les Tropes ne sont qu'une esp^cr^ do 
figures. 

On dit communément que les figures 9çaU (le$ ' 
wnanièrea de parler éloignée^ de celles qui eo^i 
naturelles et ordinaires \ que ee sont de certains ^ 
tours et de certaines façons de ^exprimer ^ qui 
^éloignent en quelque chose de la manière com^ 
mune et simple de parler : ce qui ne veut dire 
autre chose , sinon que les figures sont des 
manières de paiier éloignées do c«lWs qui ne 
sont pas figura ^ et qu'eu un mot les figures 
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iont iw figures, et ne sont pas ce qui n'est pai 
figures. 

D'ailleurs, bien loin que les figures soient des 
manières de parler éloignées de celles qui sont 
naturelles et ordinaires , il n'y a rien de si na«' 
tûrel , de si ordinaire , et de si commun que 
les figures dans le langage des hommes. M. de 
^retteyiile , après avoir dit que les figures ne 
sont autre chose que de certains tours cPexpreé* 
sion et de pensée dont on ne se sert point com^ 
munément , a)oute « qu'il n'y a rien de si aisé 
<( et de si natOreL l'ai pris souvent plaisir; 
« dit-* il, à entendre des paysans s'entretenir 
« avec des figures de discours si variées , si 
« vives , si éloignées du vulgaire , que j'avais 
« konte d'avoir si long*temps étudié l'éloquence, 
« voyant en eux une certaine rhétorique de 
,<c nature beaucoup plus persuasive et plus élo" 
ic qirçYite que tQutçs HQS rhétoriques artifi-^ 
M cielles. » 

En effet , je spis persuadé qu'il se fait plus 
cle figures un jour de marché à la JlaUe , qu'il 
lie s'en fait en plusieurs jours d'assemblées aca^ 
âémiques. Ainsi , bien loin que les .figures s'éloi- 
gnent du langage oi^dinaire des hommes, ce ser 
raient au contraire les façons de parler sans 
lifflU gfc^u i. s'en éloigneraient ,* s'il était possible 
de fai^9ni|k discours où il n'y eût que des ex- 
pressiofli &on figurées. Ce sont encore les façons 
Jb parler recherchées , les figures déplacées et 
•Grées de loin , qui s'écartent de la mànièn» oom^ 
mune et simple de parler ; comme les parures 
affectées s'éloigaent de la manière de s'habiller, 
qui est en usage parmi les honnêtes gens. 

Les Apôt|pes étaient persécutés , et ils SQ«!f>« 
^aien{^4t}eaiment les persécutions, Quly a-t-iK 
4e* ^s naturel 9t dç ipgyj^lpigUQ d^ liuij[a|# 
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bfffiiaire > que la peinture que fait S. Paal do 
cette aitaatioii et de cette conduite des Apd- 
tres ( 1 ) ? K On nom maudit, et nons bénissons ; 
« on nous persëcnte , et nons sonffirons la peiw 
« flëcDtion ; on prononce ^es blasphèmes ccmtre 
f( nous f et noviB rëpondons par des prières, m 
QncHqu'il j ait dans ces paroles de la simplicité 
et de la nurelé , et qu'elles ne s'éMgnent ma 
lien du kmgage ordinaire , c^midanft elles con* 
tiament une fort belle figure qu'on appelle ar^ 
tiikèse , c^est^à-dire , opposition : maudite est 
opp«së 4 hénir ^peraéctUer à jfouffrir, biouphémeé 
à prières» * 

n n'y a rien de plus commun que d'adresser 
la parole à ceux à qui l'on parle , et do leur 
faire des reproches quand on n'est pas content 
de leur conduite • O dation incrédule et mê'^ 
chante !'{p^ s'ëcrie Jhsoi^Yai^lypiêquee^quand 
eerai^je avec vous i jusques à quand aûfai^jû 
à vous souffrir ! C'est une figure très -simple 
qu'on appelle apostrophe^ 
' I/L Fléchier y an commencement de son orai- 
flon funèbre de M. de Turenne , croulant donner 
nne idée générale des exploits de son Héros ^ 
dit : <( Conduises d'armras , sièges de places y 
§n prises de villes , passages de rivières, attaques 
« hardies , retraites honorables , oampemens 
« bien' ordonnés , combats soutenus , batailles 
X glanées , ennemis vaincus par la force , dis* 
« sîpés par l'adresse , lassés par une sage .et 
« noble patience : Oii peut- on trouver tant et 



^ (i) Kaledioimar , et benedioimus : perseputionem pa* 
^mur et sustinemas : bUsphemamur , et obf ecramaft 
t. Cor. c. 4. f^. la. 

<2} O generatio incredula et perrersa, quôusqnè ero 
febiapunl Qnousquè patijur voa i Mati, e, 17. p, 16, 
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ic de 81 puissants exemples, que dayis les aetionp 
.« d'un homme , etc. ? w , 

Il me semble qu'il n'y a rien dans ce» parole^ 
g^uirs'éloigue du Ismgage militaire le plus simple^ 
c'est -là cependant lùie figure qu'on appelle 
çongeries y esmas | assemblage. M. Flécbier la 
termine j en cet exemple , par une autre figure 
(qu'on appelle interrogation , qui est encore un^ 
façon de parler fort triviale dans le langage 
ordinaire. 

Dans l'Andrienne de Téreuce , Simon , se 
croyant trompé par son fils , lui dit : Quid ais 
omnium, „i Que dil-tu le plus.... Vous yoyez qu^ 
la proposition n'est point entière *, mais le sens 
fait voir que ce père voulait dire à son fils 9 
Que (Uê^tu le plus méchant d$ tous lès hommes? 
Ces façons de parler dans lesquelles il est évi-* 
dent qu'il faut suppléer des mots, pour achever 
d'exprimer une pensée quip. la vîvaoité de la 
passion.se contente de faire entendre , sont fort 
ordinaires dans le langage des hommes^ On àp-^ 
pelle cette figure 0/^^^ 9 c'estrà-dire^ omi'^^^n* 

Il y a^ à 7a vérité , quelques figures qui ne 
sont usitées que dans le style Sublime s telle est 
la prosopàpée y qui eOnsiaite à faire parler un 
ynort, une personne absente, ou même les choses 
inanimées» «.Ce tombeau s'ouTirîrait ^ ces oase^* 
« ments se rejmndratent pour me dire : Potir»» 
<c quoi viens-tu mentir pour mot , qui né mentis 
f( jamais pour personne ? Laisse -moi reposer 
u dans le ntm de 1^ vérité , et ne viens pas 
« troubler ma paix , par la flatterie que -j'ai 
« haïe.» ( Oraison /ànèhre de M. Mbntausier,) 
C'est ainsi que M. 7léoliier pvèMnfy se» audi- 
teurs , et les assure , par éette prosopopé^ > qftô 
la flatterie n'aura point de part dans Véïogp 
gu'il va fai^^ de H« le dttc de Mantausîerf 
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Hors un petit nombre de figares semblables^ 
réservées pour le style élevé , les autres se trou* 
vent tous les jours dans le style le plus simple^ 
et dans le langage le plus commun. 

Qu'est - ce donc que les figures ? Ce mot se 
prend ici lui-même dans un sens figuré. C'est 
une* métaphore, figure y dans le sens propre , 
est la forme extérieure d'un eorps. Tous les 
corps sont étendus ; mais , outre cette propriété 
générale d'être étendus , ils ont encore ckacua 
leur figure et leur forme particulière , qui fait 
que cbaque corps paraît à nos yeu:2c différetft 
d'un autre corps , il en est de même des exprès^ 
sions figurées ; elles font d'abord connaître ce 
qu'on pense *, elles ont d'abord cette propriété 
générale qui convient à toutes les phrases et à 
tous les assemblages de mots , et qui consiste à 
signifier quelque chose, en vertu de la cons* 
truction grammaticale *, mais de plus les expres- 
sions figurées ont encore une modification par- 
ticidière i|ui leur est propre ; et c'est en vertu 
de cette modification «particulière , que l'on fait 
une espèce à part de chaque sorte de figure. 

L'antithèse y par exemple , est distinguée des 
autres manières de parler , en ce que , dans cet 
assemblage de mots qui forment l'antithèse y les 
mots sont opposés les ims aux autres *, ainsi 
qnand on rencontre des exemples de ces sortes 
d'oppositions de mots , on les rapporte à l'an^ 
tithèsc. 

li'apostrophe est différente des antres énon^ 
ciations , patce que ce n'est que dans l'apos- 
trophe qu'on adresse tout d'un coup la parole 
à quelque personne présente ou absente , etc. 

Ce n'est que dans la pi'osopopée que l'on fait 
parler les morts, les absents , ou les êtres ina- 
nimés : il eu est de même des autres figures ^ 
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elles ont cBaciine leur caractère particulier, qnî 
les distingue des autres assemblages de mots, 
qui font un sens dans le langage oitlinaire des 
Itommes. 

Les grammairiens et les rhëteurs ayant fait 
des observations sur les diff^^rentes manières de 
parler , ils ont fait des classes particulières de. 
4ies différentes manières , afin de mettre plus 
d'ordre et d'aiTangement dans leurs réflexions* 
Les manières de parler dans lesquelles ils n'ont 
remarqué d'autie propriété que celle de faire 
connaître cef qu'on pense ^ sont appelées simple- 
ment phrases j expressions y périodes ; mais 
celles qui expriment non seulement des pen« 
sées > mais encore des pensées énoncées d'une 
manière particulière qui leur donne un earac* 
tére propre j celles-là > dis- je ^ sont appelées 
figures, parce qu'elles paraissent , pour ainsi 
dire , sous une forme particulière , et avec ce 
caractère propre qui les distingue les unes des 
autres , et de tout ce qui n'est que phrase ou 
expressiou. 

M. de la Bruyère dit , u qu'il y a de certaines 
ti choses dont la médiocrité est insupportable : 
« la poésie , la musique , la peinture | le dis- 
« cours public, u ( Caractères ; Des outragea 
de r esprit. ) Il n'y a point - là de figure ; c'est- 
à - dire , que toute cette phrase ne fait autre 
chose qu'exprimer la pensée de M. de la Bruyère, 
sans avoir déplus un de ces tours qui ont ua 
caractère particulier. Mais quand il ajoute : 
Il Quel supplice que d'entendre déclamer pom- 
M peusemexit un froid discours , ou prononcer 
« de médioci^s vers avec emphase ! » c'est la 
même pensée \ mais , de plus , elle est exprimée 
sous la forme particulière de la surprise , de 
Tadmiration \ c'est une figure. 



Ima^]ie2>*Toiis pour un moment one multi* 
tade de soldats , dont les uns n'ont que l'habit 
ordinaire qu'ils avaient aVant leur engagement , 
et les autres ont l'habit uniforme de leur rëgi^ 
ment : ceux-ci ont tous un babit qui les distin- 
gue ) «t qui fait connaître de qud. rëginient ils 
sont \ les uns sont habiUés de rouge ., les autres 
de bleu y de blanc y de |aune, etc* Il en est de 
même' des assemblages de mots qui composent 
le discours ^ un lecteur instruit rapporte un tel 
mot, une telle pbrase à une telle espèce de 
figure, selon qu'il y reconnaît la forme^ le signe, 
le caractère de cette figure ; les phrases et les 
mots qui n'ont la marque d'aucune figure par- 
ticulière, sont comme des soldats qui n'ont l'ha- 
bit d'aoeon rëgimtnt ; elles n'ont d'autres mo- 
difications que celles qui sont nécessaires pour 
faire connaître ce qu'on pense. 

II ne faut point s'ëtonner si les figures ^ 
quand elles sont employées à propos , donnent 
de la vivacité , de la force , on de la grflce «a 
discours *, car , outre la propriété d'exprimer les 
pensées , comme tous les autres assemblages de 
mots , elles ont encore , si }'ose parler ainsi , 
l'avantage de leur habit ^ je veux dire^ de leur 
modification particulière , qui sert à réveiller 
l'attention , à plaire ^ ou à toucher. 

Mais , quoique les figures bien placées , em- 
bellissent le discours , et qu'elles soient , pour 
ainsi dire , le langage de l'imagination et des 
passions *, il ne faut pas croire que le discours 
ne tire ses beautés que des figures. Nous avons 
plusieurs exemples en tout genre d'écrire , oà 
toute la beauté consiste dans la pensée expri-* 
mée sans figure. Xé père des trois Horaces ne 
sachant point encore le motif de la fuite de sou 
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ûh , apprend avec douleur qu'il n'a pas résisté 
aux trois Curiaces* 

Que ifouliez^ous qtûUfit contre trois ? lui dit 
Julie : Qu'il mourût , repoud le père. 

Dans une autre tragédie de 'Corneille , Prusias 
dit qu'en une occasion dont il s'agit^ il yeut se 
conduire en père , en marji. Ne soyez ni l'un, 
ni l'autre > lui dit Nicomède : 

p R u s I A s* 
Et que dois- je être ? 

ificOMàns. 

Boi. 

Il n'y a point-là de figure ^ et il y a cependant 
beaucoup de sublime dans ce seul mf>t : Toici 
un exemple plus simple. 

En vaîn ponr satisfaire à nos lâches enyles» 
Nous passons près des rois tout le temps de nos ries; 
A souffrir des mépris , à ployer les genoux : 
C« qa*ils peuvent n'est rien j ils sont ce que nous 
sommes , 
Téritablement hommes , 
£t meurent comm* nous (HïalherBeJf 

Je pourrais rapprter un grand nombre 
9'exemples pareils^ ënoncës sans figure^ et dont 
la pensëe seule fait le prix. Ainsi^ quand on dit 
^ue les figures embellissent le discours^ on veut 
dire seulement , que dans les occasions où les 
figures ne seraient point déplacées y le même 
fonds de pensée sera exprimé d'une manière ou 
plus vive ou plus noble , ou plus agréable pair 
te secours des figures , que si on l'exprimait 
sans figure* 

De tout ce que ]e viens de dire ^ on peut 
former cette défijoition des figures; ubs fxguajss 



SK oiviKAx. • 9 

sont des manières de parler distinctement des 
autres par une modification particulière y qui 
fait qu'on les réduit chacune à une espèce à 
part , et qui^esTend , ou pins vives , ou plus 
nobles , ou plas agréables que les manières de 
parler , qui expriment le même fonds de pensëe^ 
sans avoir d'autre modification particulière. 



ARTICLE II» 
Division dêi figures* 



On divise les figures en figures de pensées j 
figures aenterUiarum y schemata y et en figures 
de mots , figuras verhorwn. Il y a cette diffé- 
rence , dit Cicéron ( i ) > entre les figures de 
pensées et les figures de mots ^ que les figures 
3e pensées dépendent uniquement du tour de 
l'imagination *, elles ne consistent que dans la 
manière particulière de penser ou de sentir^ 
en sorte que la figure demeure toujours la même^ 
quoiqu'on vienne à changer les mots qui l'ex- 
priment. De quelque manière que M. Fléchier 
eût fait parler M. de Montausier dans la proso- 
popée que j'ai rapportée ci - dessus , il aurait 
fait une prosopopée. Au cont^-aire^ les figures 
de mots sont telles , que> si vous changez les 
paroles , la figure s'évanouit ; par exemple , 
lorsque ^ parlant d'une armée navale ^ je dis 
qu'elle était composée de cent voiles y c'est une 
figure de mots dont nous parlerons dans la suite; 
voiles est-là pour vaisseaux : que si je substitue 

■ ■ ■ ■ ■ ■ Il ■■ I. ■! I II I ■ ■ . Il I 1^ 

(i) Inter confortnatîoiieni TerboTum et sententiarum 
lioc interest , qudd verboram tolHtur , si verba muta- 
ris , sententîarum permanet . qnibuscumque verbis utt 
VeUs. Cic. de Otat. L, ITI. , ». aoi , j^Ht^r LU, 
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le mot d« vanseaux à celui de iH}ile8 , j exprimé 
cgalemeut ma pensée j maU il n'y- a plus ,de 
figure. 



ARTICLE III. 
IHvUion des figures' de moisi ^ 

II. 7 a quatre diSermtes sortes de figures qui 
regardent les mots: 

1*^ Celles que les grammairiens appellent ^^ 
guresde diciion : elles regardent les changements 

2ui arrivent dans les lettres ou dans les syllabes 
es mots ; telle est , par exemple , la syncope , 
c'est le retranchement d'une lettre on d'une 
syllabe an milieu d'nn mot > scuia vhrûm pour 
virorum» 

a* Celles qni regardent uniquement la coiis« 
truction *, par exemple , lorsqu'fiorace j parlant 
de Clëopfttre, dit monslrum, quœ,., nous disons 
en français la plupart des hommes disent , et 
non pas dit. On fait alors la construction selon 
le sens* Cette figiure s'appelle syllepse. J'ai traité 
aillem*s de ces sortes de figures \ ainsi je n'en 
parlerai point ici. 

S*' n y a quelques figures de mots , dans les- 
quelles les mots conservent leur signification 
propre > telle est la répétition , etc. C'est aux 
rhéteurs à parler de ces sortes de figures , aussi 
bien que des figures de pensées. Dans les unes 
et dans les autres , la figure ne consiste point 
dans le changement de signification des mots \ 
ainsi elles ne sont point de mon sujet. 

4® Enfin il y a des figui*es de mots qu'on 
appelle Tropes\ les mots prennent , par cei fi- 
gures, des significations difFéreiites de leur signi- 
fication propre. Ce sont -là les figures dont 



j'entreprenids de parler dans cette partie de la 
yam maire* 



ARTICLE IV. 
Définition deê JVcpes^ 



liSS Tropes sont des figures par lesquelles on 
lait prendre à un mot nne signification qui n'est 
pas précisément la signification propre de ce 
mot : ainsi pour entendre ce que c'est qu'un 
Trope, il faut commencer par bien comprendre 
ce que c^est que la signification propre d'un mot^ 
nous l'expliquerons bientôt. 

Ces figures sont appelées TVopeê du grec tro^. 
po8 , conversiOf dont la racine est trepo , yerto, 
je tourne. Elles sont ainsi appelées , parce que ^ 
quand on prend un mot dans le sens figuré , 
on le tourne y pour ainsi dire , afin de lui faire 
signifier ce qu'il ne signifie point dans le sens 
propre. Voiles y dans le sens propre , ne signifie 
point paisseaux y les voiles ne sont qu'une partie 
da vaisseau : cependant poiles se dit quelque-* 
fois pour vaisseaux, comme nous l'avons déjà 
remarqué. 

Les Tropes sont des figures y puisque ce sont 
des manières déparier y qui , outre la propriété 
de faire connaître ce qu'on pense y sont encore 
distinguées par quelque différence particulier ç, 
qui fait qu'on les rapporte chacune à une espèce 
à part. 

Il y a dans les Tropes une modification ou 
différence générale qui les rend Tropes , et qui 
les distingue des autres figures : elle consiste en 
ce qu'un mot est pris dans une signification qui 
n'est pas précisément sa signification propre } 
m^s ; de plu5; cliaque Trope diffère d'an autre 
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Trope y et cette différence particulière consiste 
dans la manière dont un mot s'écarte de sa 
aignification propre. Far exemple , // n'y a plus 
de Pyrénées , dit Louis XIV d'immortelle m^ 
moire , lorsque son petit-fils le dnc /d'Anjoa , 
aujoard'hui Philippe V, fut appelé à la couronne 
d'Espagne. Louis XIV voulait-il dire que les 
Pyr&iées avaient été abîmées ou anëaj^tiés? nul- 
lement : personne n'entçndit cette expression 
h la lettre et dans le sens propre *, elle avait un 
sens figuré. Boileau faisant allusion à ce qu'en 
91 664 le Roi envoya au secours de ^Empereur 
des troupes qui défirent les Turcs , et encore à 
ce que Sa Majesté établit la compagnie des 
Indes 9 dit : 

Quand je toIi ta sagesse ;.;•;•: 

Rendre à VAigU éperdu sa première vignenty 

X<a France aous tes loiz maîtriser la Fortune, 

St nos Taisseaux domptant l'un etl'atklreNeptunt,,,»i 

Ni V Aigle ni Neptune he se prennent point 1& 
dans le sens propre. Telle est la modification oa 
4difi*érence générale qui fait que ces façons dé 
parler sont des Tropes. 

Mais quelle espèce particulière de Trope ? 
cela dépend de la manière dont un mot s'écarte 
de sa signification propre pour en prendre une 
•autre. Les Pyrénées ^-dans le sens propre , sont 
de hautes montagnes qui séparent la Franco et 
l'Espagne. ///i'/ a plus de Pyrénées, c'est-à-dire, 
plus de séparation , plus de division , plus de 
guerre : il n'y aura plus à l'avenir qu'une bonne 
intelligence entre la France et PEspagne : c'est 
une métonymie du signe ^ ou une métalepse : les 
Pyrénées ne seront plus un signe de séparation. 

L'Aigle est le symbole de l'Empire : l'Emue- 
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Tenr porte un aigle à deux fêles dans ses ancoi- 
ries : ainsi ^ dans Fexemple qae je Tieas de 
rapporter, V aigle signifie F Allemagne. C'eit le 
signe poor la cliose signifiée : c'est nne niét<>- 
ujmie. 

Neptane était le dieu de Is mer ; il est pris 
dans le même exemple ponr l'Océan , pour la 
mer des Indes orientales et occidentales : c'est 
encore nne métonymie. Nons icrmarqaerons dans 
la suite ces différmces particulières qoi font les 
différentes espèces de Tropes. 

Il j a autant de Tropes qu'il y a de manières 
différentes par lesquelles on donne à un mot 
nne signification qui n'est pas précisément la 
signification propre de ce mot. Aveugle , dans 
le sens propre , signifie nne personne qui est 
privée d^ l'usage de la vue : si je me sers de ce 
mot pour marquer ceux qui ont été guéris de 
leur aveuglement, comme quand Jésus-Christ a 
dit y les apeugles voient , alors aveugle» n'est 
plus dans le sens propre , il est dans un sens 
que les Philosophes sf^pellent eene divisé : ce 
sens divisé est un Trope , pnisqu'alors aveugles 
signifie ceux qui ont été aveugles , et noo pas 
ceux qui le sont. Ainsi , outre les Tropes dont 
on parle ordinairemoit, j'ai cm qu'il ne serait 
pas inutile ni étranger à mon sajet^ d'expliquer 
encore ici les autres sens dans lesquels un même 
mot peut être pns dans le discours. 
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ARTICLE V. 

£,e traité des Tropes eU du ressort de lagram^ 
maire. On doit connaître les Tropes pour bien 
entendre les auteurs, et pour avovr des connais^ 
sauces exactes dans Part déparier et d^ écrire^ 

Au reste ^ ce traite me parait être une partie 
esseutielle de la grammaire, puisqu'il est du res- 
sort de la grammaire de faire entendre la véi'i;- 
table signinçatioii des mots , et en quel sens ils 
sont employés dans le discours. 

Il n'est pas possible de bien e3cpliquer l'auteur 
môme le plus facile , sans avoir recours aux 
connaissances dont je parle ici. Les livres que 
l'on met d'abord entre les mains des commcui- 
çants , aussi-bien que les autres livres, sont pleins 
de mots pris dans des sens détournes et éloignes 
de la première signification de ces mots. F^r 
exemple : 

Tityre , tu patulc , recnbans sub tegmine fagi t 
Sylrestrem , tenui , mnsam medltaris arenl. 

Pous méditez une Muse , c'est-à-dire ^ im€ 
chanson ; vous vous exercez à cJianier, Les 
Muses étaient regardées dans le paganisme 
comme les déesses qui inspiraient les poètes et 
les musiciens -, ainsi Muse se prend ici pour la 
chanson même , c'est la cause pour l'effet; c'est 
nne métonymie particulière , qui était en usage 
en latin -, nous l'expliquerons dans la suite. 

Assena y dans le sens propre , veut dire de 
VA'^eine -, mais , parce que les bergers se ser- 
virent de petits tuyaux de blé ou d'aveine pour 
en faire nne sorte de flnte, comme fout encore 
l«s enfants à la campagne \ de-là; par extension^ 



OH t appelé iwena un clialumeaa ^ une flAte de 
Kerger. 

On troiiTe an grand nombre de ces sortes de 
figures dans le nouveau Testament, dans l'Imi- 
tation de Jësus-Ghrist, dans les fables de Pb^drei 
en un mot , dans les livres mêmes qui sont ëcrila 
le plus simplement , et par lesquels on corn- 
nfence : ainsi je demeure toujours convaincu 
que cette partie n'est point étrangère à la gram- 
jnaire , et qu'un grammairien doit avoir une 
connaissance détaillée des Tropes. 

Réponse à une objection» Je conviens , si l'on 
veut y qu'on peut bien parler sans jamais avoir 
appris les- noms particuliers de ces figures* 
Combien de personnes se servent d'expressions 
métaphoriques , sans savoir précisément ce que 
c'est que métaphore ! C'est ainsi qu'il y avait 
plus de 4o ans que le Bourgeois-Gentilhomme 
disait de la Prose , sans qv^il en sât rien. Ces 
connaissances ne sont d'aucun usage pour faire 
un compte , ni pour bien conduire une maison , 
comme dit M. Jourdain , mais elles sont utiles 
et néeessaires à ceux qui ont besoin de Tart de 
parler et d'écrire : elles mettent de l'ordre dans 
les idées qu'on se forme des mots ; elles servent 
à démêler le vrai sens des paroles, à rendre 
raison dn discours , et donnent de la précision 
et de/ia justesse. 

Les sciences et les arts ne sont que des ob^ 
servations sut la pratique : l'usage et la pratique 
ont précédé toutes les sciences et tous les arts; 
mais les sciences et les arts ont ensuite perfec- 
tionné la pratique. Si Molière n'avait pas étudié 
lui-même les observations détaillées de l'art de 
parler et d'écrire , se3 pièces n'auraient été qUe 
des pièces informes , oti le génie, à la vérité, 
aurait paru quelquefois , mais qu'on aurait renrt 
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voyées à l'enfance de la comédie : set talents 
ont été perfectionnés par les observations , et 
c'est l'art même qai loi a appris à saisir le ridi- 
cule d'un art déplacé. 

On voit toitï les jours des personnes qui chan« 
tent agréablement , sans connaître les notes , les 
clés , ni ler^ règles de la musiqae ; elles ont 
chanté pendant bien des années des sol et des 
fa^ sans le savoir •, faut-il pour cela qu'elles re- 
jettent les secours qu'elles peuvent .tirer de la 
uusîque, pour perfectionner lear talent? 

Nos pèresNont vécu sans connaître la circula;- 
tion du sang ; Faut^il négliger, la connaissance 
de l'anatomié ? et ne faut-il plus étudier la phy- 
sique, parce qu'on a respiré pendant plusieurs 
siècles sans savoir que l'air eût de la pesanteur 
et de l'élasticité? Tout^ son temps et ses usages; 
et Molière nous déclare , dans ses préfaces ^ 
qu'il ne se moque que des abms et du ridicule» 



ARTICLE VI. 

Sens propre , Sens figuré^ 

AvAUT que d'entrer dans le détail de chaque 
Trope f il est nécessaire de bien comprendre la 
différence qu'il y a entre le sens propre et le 
sens figuré. 

Un mot est employé dans le disoonrs, ou dans 
le sens propre , ou en général dans un sens fi- 
guré , quelque puisse être le nom que les rhé- 
teurs donnent ensuite à ce sens figuré. 

Le sens propre d'un mot , c'est la première 

signification du mot. Un mot est pris dans le 

. 'sens propre , lorsqu'il siguifie ce pourquoi il a 

été premièrement établi ^ par exemple.; Zefeu 
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irûU, la iumière nous éclaire ^ tous ces mots- 
ià sont dans le sens piopre. 

Mais quand un mot est pris dans un antre 
sens , il parait alors , pour ainsi dire , sous une 
forme empruntée , sous une figure qui n'est pas 
sa figure naturelle^ c'est-^à- clire , celle qu'il a 
eue d'abord; alors on dit que ce mot est an 
figure ; par exemple : Le feu de poe yeux , le 
feu de ^imagination , la lumière de Pesprii , la 
clarté d^un discours. 

Masque , dans le sens propre , signifie une 
sorte de couTerture de toile cirée ou de quelque 
autre mati^e, qu'on se met sur le yisage pour 
se déguiser ou pour se garantir des injures de 
Fair« Ce n'est point dans ce sens propre que 
Malherbe prenait le nom de masque ^ lorsqu'il 
disait qu'à la Cour il y avait plus de masques 
que de visages : masque est là dans un sens fi^ 
gnrë , et se prend pour personnes dissimulées , 
pour ceux qui cachent leurs vëritables senti- 
ments f qui se démontent , pour ainsi dire , le 
visage^ et prennent des mines propres à mar- 
quer une situation d'esprit et de cœur toute 
autre que celle où ils sont effectivement. 

Ce mot voix (vox) a été d'abord ëjfcabli pour 
signifier le son qui sort de la bouche des ani- 
maux y et sur-tout de la bouche des hommes. 
On dit d'un homme , qu'il a la voix mâle ou 
féminine y douce ou rude y claire ou enrouée , 
faible ou foito y enfin aiguë , ilexible y grêle , 
cassée y etc« En toutes ces occasions y voix est 
pris dans le sens propre , c'est-à-dire , dans le 
sens pour lequel ce mot a été d'abord établi : 
maiis quand on dit que le mensonge ne saurait 
étouffer la voix de la vérité dans le fond de nos 
eœursy alors voix est au figuré^ il se prend pour 
inspiration intérieure, remords y etc. On dit aussi 
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que tajti que le Peuple Juif écouta la wnx^ de 
î>ieu , c'est-à-dire , iAQi^u'ii obéit à ses- corn*» 
mandements , il en fut assisûé» Les brebis enien^ 
dent la voix du pasteur , on ne yeut pas dire 
seulement qu'elles reconnaissent sa voix , et la 
distinguent de la vois d'an autre homme, ce 
qui serait le sens propre; on veut marquer prin- 
cipalement qu'elles lui obéissent , ce qui est le 
sens Hguré. La uoix du sang , la poix de la 
nature, c'est^à-dtre , les mouvements intérieurs 
que nous ressentons à l'occasion de quelque ao- 
cidont arrivé à un parent, etc. La voix du peuple 
* et la voix de Dieu , c'est-à-dire , que le senti- 
ment du peuple , dans les matières qui sont de 
son ressort , est le véritable sentiment. 

C'est par la voix qu'on dit son avis dans les* 
délibérations , dans les élections , et daïis les as- 
semblées où. il s'agit de juger y ensuite , par ex- 
tension f on a appelé voix , le sentiment d'un 
particulier , d'un juge ; ainsi en ce sexia , voi* 
sigiiifie avis , opinion , suffrage , il a eu toutes 
l • les voix, c'est-à-dire , tous les suffrages ; briguer 
les voix f la pluralité des voix ; il vaudrait mieux, 
s'il était possible , peser les voix que de les comp* 
ter y c'est-à-dire , qu'il vaudrait mieux suivre 
l'avis de ceux qui sont les plus savants et les plus 
sensés y que de se laisser entraîner au sentiment 
aveugle du plus grand nombre, 

§^oix signifie aussi , dans un sens étendu , gé^ 
missement , prière^ Dieu a écouté la voix de son 
peuple y etc. 

Tous ces différents sens du mot voix qui ne 
sont pas précisément le premfer sens , qui seul 
est le sens propre , sont autant de sens figorés. 



ARTICLE YII. 

JÊUffexions générales sur le sens figurée 

L Origine du sens figuré. 

IiA liaison qu'il y a enti-e les idées accessoires, 
/je yeux dire , entre les idées qui ont rapport 
les unes aux autres , est la source et le principe 
des divers sens figurés que l'on donne aux mots. 
lies objets qui font sur nous des impressions, 
sont tonjours accompagnés de différentes cir- 
constances qui nous frappent , et par lesquelles 
nous désignons souvent tous les objets mêmes 
qu'elles n'ont fait qu'accompagner, ou ceux dont 
elles -nous réveillent le souvenir. Le nom propre 
de l'idée accessoire est souvent plus présent à 
l'imagination que le nom de l'idée principale ; 
et souvent aussi ces idées accessoires , désignant 
les objets avec plus de circonstances que ne 
feraient les noms propres de ces objets, les pei- 
.^ent ou avec plus d'énergie, ou avec plus d'a- 
grément. De là le signe pour la chose signifiée^ 
la cause pour l'effet, la partie pour le tout, 
l'antécédent pour le conséquent , et lès autres 
Tropes dont je parlerai dans la suite. Comme 
l'une de ces idées ne saurait être réveillée sans 
exciter l'autre , il arrive que l'expression figu- 
rée est aussi facilement entendue que si l'on se 
' servait ^u mot propre ; elle est même ordinai- 
rement plus vive et plus agréable quand elle est 
employée à propos, parce qu'elle réveille plus 
d'une image \ elle attacha ou amuse l'imagina- 
tion, et donne aisément à deviner à l'esprit. / 
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II. Usages ou effets deè Tropes» 

i" Un des plus fréquents usages des Tropcs, 
c'est de réveiller une idée pnncîpale , par le 
moyen de quelque idée accessoire : c'est ainsi 
qu'on dit cent voiles pour cent vaisseaux ; cent 
feux pour cent maisons*, il ai^e la bouteille^ 
c'est-à-dire , il aime le vin ; le fer pour l'ëpée ; 
la plume ou le style pour la manière d'é- 
crire , etc. 

2° Les Tropes donnent plus d'énergie à nas 
expressions. Quand nous sommes vivement frap- 
pés de quelque pensée , nous nous exprimons 
.rarement avec simplicité ; l'objet qui nous oc- 
cupe se présente à nous ^ avec les idées acces- 
soires qui l'accompagnent -, nous prononçons lés 
npms de ces images qui nous frappent j ainsi nous 
avons naturellement recours aux Tropes, d'où il 
arrive que nous faisons mieux sentir aux autres 
ce que nous sentons nous-mêmes : de là viennent 
ces façons déparier , il est enflammé de colère , il 
est tombé dans une erreur grossière , flétrir la rc- 
putation , s^ enivrer de plaisir , etc. 

3* Les Tropes ornent le discours. M. Fléchi er 
voulant parler de l'instruction qui disposa M. le 
duc de Montausier à faire abjuration de l'hé- 
résie , au lieu de dire simplement qu'il se fit 
instruire, que les ministres de Jésus-Christ lui 
apprirent les dogmes de la l'eligion catholique , 
et lui découvrirent les erreurs de l'hérésie, s'ex- 
prime en ces termes : « Tombez , tombez, voiles 
« importuns qui lui couvrez jla vérité de nos 
« mystères : et vous. Prêtres de Jésus -Christ, 
« prenez le glaive de la parole, et coupez sage- 
« ment jusqu'aux racines de l'erreur, que la 
(( naissance' et l'éducation avaient fait croître 



« isaOÈ son &me. Mais par comlnen de liais Aaît- 
u il retenti ? n 

Outre l'apostroplie , fignre de pens^ , qui se 
trc^nve dans ces paroles , les Tropes en font \» 
principal ornement : Tomèez voiles , couvrez, 
prenez le glaive , coupez jueqiiaux racines ^ 
croUre, liens , retenu ; toutes ces expressions sont 
autant de Tropes qui forment des images , dont 
l'imagination est agréablement occupëer 

4^ Les Tropes rendent le discours plus noMe: 
les idées communes auxquelles nous sommes ac- 
coutumés, n'excitent point en nous ce sentimcait 
d'admiration et de surprise qui élève l'âme : en 
ces occasions on a recours aux idées accessoires, 
qui prêtent^ pour ^nsi dire, des habits plus 
nobles à ces idées communes. Tous les Jumunes 
meureni égoLemené'^ voilà une pensée communes 
Horace a dit : 

Falllda mors cqao palsat pede pauperam tabcnias; 
Regumque tarres. 

■ 

On sait la paraphrase simple et naturelle qoe 
Malherbe a faite de ces vers : 

Xa mort a des ri^^tirs à nulle autre pareilles : 

On a beau la prier; 
ÏA cruelle qu'elle est se bouche les oreilles 

Bt nous laisse crier* 

X«e pauvre en sa rabane, oâ le eliau|Be le courte ; 

Est sujet à ses loiv , 
Et la garde qui veille aux barn^es du Louvre 

ta^n défend pas nos Rois. 

An lieu de dire que c'est un Phénicien qui â 
inventé les caractères de l'émtnre y ce qui se- 
rait une expression trop simple pour la poésiet 
Brébevf a dit^ 



C'^st (le lui que nous vient cet art ingénleuS^ 
lie peindre la parole et de parler aux yeus , 
Et par les traits divers de figures tracées , 
Donner de la couleur et du corps aux pensées (i); 

5° Les Tropes sont d'un grand usage ponr d^ 
guiser des idées dures , désagréables , tristes ou 
contraires à ]a modestie ^ on en trouvera des 
exemples dans l'article de l'enpliëmisme , et dans 
celui de la përiplirase. 

6^ Enfin les Tropes enricbissent une langue ^ 
en multipliant l'usage d'un même mot -, ils 
donnent à un mot une signification nouvelle , 
eoit parce qu'on l'unit avec d'antres mots , àûx« 
quels souvent il ne se peut joindre dans le sens 
propre, soît parce qu'on s'en sert par extension 
et par ressemblance , pour suppléer aux termes 
qui manquent dans la langue. 

Mais il ne faut pas croire avec quelques Sa- 
vants, que les Tropes n'aient d'abord été inventée 
que par nécessité , à cause du défaut et de Ut 
disette des nuyts propres , et qu'ils aient contrit 
hué depuis à la beauté et à Porfiement du diê^ 
cours ; de même à peu près que les i^êtements onù 
été employés dans le commencement pour couvrir 
le corps et le défendre contre lefroidy et ensuite 
ont servi à Pembellir et à Pomer, Je ne crois 
pas qu'il y ait un assez grand nombre de roots 
qui suppléent à ceux qui manquent , pour pou- 
voir dire que tel ait été le premier et le prin- 
cipal usage des tropes. D'ailleurs ce n'est point 
là j ce me «semble , la marche , pour ainsi dire^ 



(i) Thœnîces primS , famse si crédite^ , auii 
MaasQram. rudibns vocem sigaare fignris. 



(fte la nature , l'imagination a trop ie part dans 
le langage et dans la conduite des hommes ^ pour 
avoir été précédée en ce point par la nécessité. 
Si nons disons d'un homme qui marche avec 
trop de lenteur, qu'zV va plus lerUentent qu^une 
tortue \ d'nn antre, qu'i/ va plus tdte que le vent ; 
d'un passionné , qu'// se laisse emporter au tor^ 
rent de ses passions , etc. c'est que la vivacité 
avec laquelle nons ressentons ce que nous vou- 
lons exprimer , excite en nous ces images , nous 
en sommes occupés les premiers , et nous nous 
en servons ensuite pour mettre en quelque 
sorte dé vaut les yenx des' autres ce que nous 
voulons leur faire entendre. Les hommes n'ont 
point consulté , s'ils avaient ou s'ils n'avaient 
pas des termes propres pour exprimer ces idées, 
ni si l'expression figurée serait plus agréable que 
l'expression propre, ils ont suivi les mouve- 
ments de leur imagination , et ce que leur ins- 
pirait le désir de faire sentir vivement aux 
antres ce qu'ils sentaient eux-mêmes vivement. 
lies rhéteurs ont ensuite remarqué que telle 
expression était plus noble , telle autre plus 
énergique •, celle - là plus agréable , celle - ci 
moins ' dure ; en un mot , ils ont fait leurs ob- 
jiervatioiis snr le langage des hommes, 

3e prendrai.Ia liberté, à ce sujet, de m'arrê-* 
ter un moment sur une remarque de peu d'im- 
portance : c'est que , pour fi»ire voir que l'on 
substitue quelquefois dea termes figuréa à la place 
des mots propres qui manquent , ce qui est très* 
véritable , Cicéron , Qnintilien , et M. Rollin j 
qui pense et qui p^rle cpniipe ces grands hom* 
mes , disent quç^ c'est par emprunt et par meta* 
phare qiûon a appelé gemma le bourgeon de la 
^igne^ pçfrçe ^ diseiit-ils , quHl rÇy avait foin$ 
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de mot propre pour P exprimer (i)« llfaîs si notUl 
en croyons les ëtymologîstes^^^/iUTuz est lejnot 
propre pour signifier le bourgeon de la vigne ^ 
et ça élë ensuite par figure que les Latins ont 
donné ce nom aux perles et aux pierres pré-« 
cicuses. En effet , c'est toujours le plus commua 
et le plus connu qui est le propre , et qui so 
prête ensuite au sens figuré. Les laboureurs du 
pays latin connaissaient les bourgeons des yignea 
et des arbres , et leur avaient donné un nom 
avant que d'avoir vu des perles et des pierres 
précieuses : mais comme on donna ensuite par 
figure et par imitation ce même nom aux perles 
et aux pierres précieuses , et qu'apparemment 
Cicéron , Qulntilien et M« Rollin ont vu plus de 
perles que de. bourgeons de vignes ^ ils ont cra 
que le nom de ce qui leur était plus connu y était 
le nom propre , et que le figuré était belui dei 
ce qu'ils connaissaient moins. 



(i) Verbi translatîo înstitutaest inopic causa, fre-^ 
quentata delectationis^r Nam gemmare vîtes, luxurUm 
esse An herbis , lœtas segetes , etiam rustici dicunte 
Cic, de Orator. L. m. n. i55. alit. zxzyiii. 

Necessîtate rustîcî dîcuat gemmam in ritibus. Qn!£l 
enim 'dicerent aliud? QuintiL inatit. Orat. lib. riiXm 
cap, 6. Metaph. 

Gemma est id quod in arboribiii tumescit , cbm pa-* 
rere incîpinnt , à geno % id est gigno^ : bine Margarita 
et deinceps omnîs lapîs pretiosos dicitur gemma. ••• 
quod habet qiioque Perottus , cujus hsc sunt verba p 
« Lapiilos gemmas. Tocav ère k simili tudine gemmarum 
« quas in ritibus siye arboribns ceraimus ; ^emm« 
«c enîm propriè s'ant populi quos primo vites emittunt; 
G et gemmera vîtes dicuntur, dùm gemmas emittunt,» 
Mortinii Lexicon , voce gemmOf 

Cremma oculus yjtis propriè. 3. Gemma deîndè ge« 
erale nomen est lapidum pretiosorum* Sae, JFaori 
Vheeaur» voce geiimta» 

m.. 



» 

éviter dans Pusage des Tropes , ,4^ J¥>W fMÎ 
plaifienfp 



je vieiu de ^rem^qçer ^oot ^U^Vi^UK» 11» doi- 
Fent aur-'taut èXv^ cl«ir« , f^dlef , se pré^enUr 
jiat|irelU|i|l9lU: , et il^'être Jm ^n ee»T£e qu'e|i 
temps et Ue#, Jl n'y .4 rien de plus ^idûsple em 
tout q/sas0 , qye r^Sbctatipa et je défaut 4|» 
iB«uiyeAa«Qe* MoU^> 4eAs se^ Fripieu^ef^ nQi|/i 
£)iiriiit UD gf^^fxà nombre d'eicemple^ 4e cea e%f 
presaions x^be^chéss et déplaces. jL# convce- 
ziance deimmde qja'on dise #i|nplepieni À vu 
îaqaaû, dormez 4^s siégffi» s^us ^lla: cWcJier 
le détour de lui dire ^ sf^Uif^fz-ni^ée ici les corne- 
jnodUés de 4a cqnp^m^ipn* J}& plu^ y le$ idées 
Accessoires oe jouent point, si j'pae parler ajiusîi 
^ans le langage des Firéc^uaes de Molière, oa 
jue jouent point coQime elles jouent d^its l'ijna* 
gipatioi^ d'un ItQinme sen^sé : Le conseiller de» 
grâces , pour dire le miroir : ^onferUet Penui^ 
qu*a ce fauteuil de vous embrasser ^ pour dire 
assoye^vpUI* 

Toutes ces expressions tûnées de loin et hors 
de place , marquent une trop grande con<« 
toaftion d'esprit, et font sentir toute la peine 
qa'oa a eue à les reciiercfaer : elles ne sont pas ^ 
s'il est permis de parler ainsi , à l'unisson du 
bon sens , je veux dire qu'elles sont trop ëloi-* 
gaée<i de ||^manière >de penser^ de ceux qui ont 
l'esprit droit et juste, et qui sentent les conve-^ 
nances. Ceux qui cherchent trop Fornenient 
^aus le discours , tombent souvent dans ce dé- 
faut , sanH s'en appercevoir *, ils se savent bon 
qgA d'une expression qui leur parait brilkmto et 

B 



gui leur a coAtë , et se persuadent que les ftnfre^ 
en doivent être aussi satisfaits qu'ils le sont 
^x-mêmes. 

On ne doit donc se servir de Tropes que lorsr» 
qu'ils se présentent naturellement à l'esprit ; 
qu'ils sont tirés du sujet -, que les idées acces- 
soires les font naître ; on que les bienséances les 
inspirent : ils plaisent alors , mais il ne faut 
point les aller chercher dans la vue de plaire^ 
• Je lie crois donc pas que ces sortes de figures 
plaisent extrêmement y par P ingénieuse hardiesse 
qtûil y a' éP aller au loin chercher des expressions 
'étrangères , à la place des naturelles qui sont 
sous la main , si l'on peut parler ainsi. Quoique 
ce soît-là une pensée de Cicéron adoptée par 
SI. Rollin , je crois plutôt que les expressions 
figurées donnent de la grâce au discours , parc» 
que , comme ces deux grands hommes le remarr 
quent, elles donnent du corps , pour ainsi dire ^ 
aux choses les plus spirituelles, et les font presque 
toucher au doigt et à P œil par les images qu^ elles 
en tracent à P imagination ; en un mot ; par les 
idées sensibles et accessQires, 

jy. Sifite des réflexions générales sur là 

- - sens figuré* 

\^ n n'y a peut-être point de mot qui ne ss 
prenne en quelque sens nguré, c'est-à-dire, éloir 
gné de sa signification propre et primitive. 

Les mots les plus communs ejt qui re^'ieunent 
f ouvent dans le discours , sont oeoK qui sont; 
pris le plus fréquemment ^ans un sens figuré , 
et qui ont un plus grand nombre de ces sortes 
de sens : tels sont corps , âme y tête , coulttur ^ 
fivoir, faire , ete. 

g^ y^i mot ne comerrç pAs dan9 la tradaptipi^ 



Ions Ibs sens fignrés' qu'il a dans la langue ori- 
ginale : cliaqae langue a des expressions figurées 
qui ]ui sont particulières^ soit parce que cea 
expressions sont tirées de certains -usages éta- 
blis dans un pays , et inconnus dàn^un autre ^ 
soit par quelque autre raison purement arbi- 
traire* Les différents sens figurés du mot voix ^ 
que nous avons remarqués , ne sont pas toija 
en usage en latin ; on ne dit point vox pour 
suffrage. Nous disons porter envie , ce qui no 
serait pas entendu en latin "par ferre invidiam i 
au contraire y morem gerere alicui , est une façon 
de parler latine qui ne serait pas entendue en 
français , si on se contentait de la rendre mot à 
mot , et que Ton traduisît , porter la coutume à 
quelqié^un f an lieu de dire, faire voir à quel- 
qu'un qu'on se conforme à son goût , à sa ma- 
nière de vivre , être complaisant , lui obéir. H 
«n est de même de vicem gerere, verba dare^ 
et d'un grand nombre d'autres façons de parler 
que }'ai remarquées ailleurs , et que la pratique 
de la version interlinéaire apprendra. 

Ainsi y quand il s'agit de traduire en une anf rè 
langue quelqnje expression figurée, le traduc- 
teur trouve souvent que sa langue n'adopte point 
la figure de la langue originale , alors il doit 
avoir recours à quelque autre expression figurée 
de sa propre langue ^ qui réponde , s'il est pos- 
sible , à celle de son auteur* 

Le but de ces sortes de traductions n'est que 
de faire entendre la pensée d'un auteur ; ainsi 
on doit alors s'attacher à la pensée et non à la 
lettre , et parler comme l'auteur lui-même au- 
rait parlé y si la langue dans laquelle on le tra« 
duit avait été sa langue naturelle. Mais qnand 
tt a^agit de faire entendre une langue étrangère, 
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on doit alors traduire littëralement, afin Sefaâi% 
comprendre le toi^ original de cette langae, 

T. Ob9eri>ation9 sur les dicHonnaires latent, 

français. 

Nos dictionnaires n'ont point assez remarqn^ 
ces différences ; je vetix dire , les divers sevM 
jQue l'on donne par figure à un mêtne mot dans 
]ine même langue ; et les différentes significa- 
tions que celui qui traduit est ol>ligé de donnekr 
ji un mên^e mot ou à une même expression , 
four faire entendre la pensée de son auteur. Co 
sont deux idées fort différentes que nos diction- 
naires coiifondent ; .ce qui les rend moins utiles 
0t souvent, nuisibles ^ux oommençants. I^ vais 
tkite entendre ma pensée par cet exemple. 

Porter ^ se rend en lalii^ datu le sens :propi|B 
mx ferre : inais qoand nx>'^% -^ions porter en^fie ^ 
porter la parole ^ se porter bi&n ou tnal ^ de. on 
ne se sert plus ide ferre ponr vendre ces façons 
de parler en latin ; la langue latine a ses expres- 
sions particulières pour les exprimer j porter ou 
Jerre ne «ont plus alorjs dans Ti m agi nation de 
fi:elui qui parle latm : ainsi , quand on considéra 
porter f tout spul et sq)aré des autres mois qui 
iui dpnift«nt Ufi BejûLB figm'é ^ on manquerait d'e- 
Stcactitude dans les dictionnaires français-Ialins ., 
^i l'on disait d'abord simplement que parier so. 
inmd en latin p^r/î?rre, in^idere^alloqui f va^* 
ferf , etc. 

jpoii^rquQi iûnç tpmbo - 1 •* on dans la mên^e 
faute dans les dictionnaires latins -^français., 
*Quand.il s'agit iàs traduire un mot la>tin? Fou^* 
fluoi îoini-ou ^ la signification propre d'uu mo^, 
■^}^4%^ ^^^^ «ègnifiçfttîpu figurée cju'il n*» ji-^ 



ttai» ioat seul en latin ? La figure n^est qne^danâ 
Kotfe français, parc» qae nouA'nous servona 
d'une autre image , et par conséquent db 'diota 
font différents. Par exemple : mittere signifie ^ 
dit-H>n^ envoyer y reteniar ^ arrêter^ écrire; n'est* 
ce pas comme si l'on disait dans le dictionnaire 
Êrançais-latin, que porter se rend en latin par 
ferre , invidere , aUoqui , valere ? Jamais mitteré 
n'a eu la signification de retenir. , è^ arrêter , 
d'écrà-e, dans l'imaginatioi^ d'un homme qui par- 
lait latin. Quand Tércuce a dit : laaymae miite, 
et miasam iratn faciet y mittere avait toujours 
dkns son esprit la signification Renvoyer : en*' 
▼oyez loin de ^ou» vos larmes , votre colère , 
comme on r^ivoye tout ce dont on vent se 
défaire. Que si en ces occasions nous disons 
plutôt , retenez vob larmes ^ retenez uotre colète , 
c'est que , pour exprimer ce sens y nous avond 
recours à une métaphore prise de l'action 
que l'on fait quand on jretient un cheval 
avec le frein y ou quand on empêche qu'une 
chose ne tombe ou ne s'échappe. Ainsi il faut 
toujours distinguer les deux sortes de traduc- 
tions dont 3'ai parlé ailleurs. Quand on ne tra-" 
doit que pour faire entendre la pensëe d'un 
auteur, on doit rendre , s'il est possible , figure 
par figure y sans s'attacher à traduire littérale-- 
ment ; mais quand il s'agit de donner l'intelli-^ 
gence d'une langue , ce qui est le but des 
dictionnaires y on doit traduire littéralement , 
afin de faire entendre le sftn^ figuré qui est en 
«sage en cette langue à l'égard d'un certain mot; 
autrement c'est tout confondre. Les diction** 
naires nous diront que aqua signifie le feu y de 
la même manière qu'ils nous disent que mittera 
▼eut dire arrêter , retenir ; car enfin les Latin» 
eriaieiit aquaa ^ a^uoe j c'est - à •* dire y affert^ 
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aquas ^ quand le feu avait pris 3i la maison ^ t/i 
nous crions alors au feu ^ c'est-à-dire , accoure» 
au feu pour aider à l'éteindre. Ainsi quand il 
a'agit d'apprendre la langue d'un auteur ^ il faut 
d'abord donner à un mot sa signification propre, 
c'est-à-dire y celle qu'il avait dans l'imagination 
de l'auteur qui s'en est servi , et ensuite on le 
traduit , si l'on veut , selon la traduction des 
pènsëes , c'est-à-dire ^ à la manière dont on renà, 
le même fonds de pensée ^ selon l'usage d'une 
autre langue. 

. MUtere ne signifie donc point en latin re#e* 
nir, non plus cixiepellere , qui veut dire chasser. 
Si Térence a dit lacrymas mùtk , Virgile a dit 
dans le même sens, laciymas dilectœ pelle Crew 
sœ. Chassez lès larmes de Créiise y c'est-à-dire , 
les larmes que vous répandez pour l'amour de 
Créiise ; cessez do pleurer votre chère Créiise j 
retenez les larmes que vous répandez pour l'ft< 
mour d'elle^ consolez -vous. ' 

Mittei'e ne veut pas dire non plus en latin 
écrire j et quand on trouve mittere epistolam 
alicui j^ cela veut dire dans le latin , ent^oyer 
une lettre à quelqiûun y et nous disons ordinai- 
rement , écrire une lettre à quelque un. Je ne fini- 
rais point si )e voulais rapporter ici un plus 
grand nombre d'exemples du peu d'exactitude 
de nos meilleurs dictionnaires *, merces puni- 
tion y i/ox la mort , puli^is le bareau y etc. 

Je voudrais donc que nos dictionnaires -don- 
Siassent d'abord à un mot latin la siguiÇcatioti 
propre que ce mot avait dans l'imagination des 
auteurs latins : qu'ensuite ils ajoutassent les di- 
vers sens figures que les Latins donnaient à ce 
mot.. Mais quand il arrive qu'au mot joint à un 



Mtrè , forme une expression figarée , liii éens ^ 
une pensée, qae nous rendons en notre langue 
par une image di£fërcnte de celle qui était en 
usage en latin } alors )e voudrais distinguer : 

1** Si l'explication littérale qu'on a déjà don-* 
née en latin , suffit pour faire entendre à la 
lettre l'expression figarée ^ ou la pensée litté- 
rale du latin; en ce cas , je me contenterais de 
rendre la pensée à notre manière ; par exem» 
pie : ndttere envoyer y mitte iram^ retenez votre 
colère y mittere epistolam alicui > écrire une 
lettre .à quelqu'un^ 

l*ro\dncia. Province, âepro onprocul, et de 
vincire lier , obliger , ou selon d'autres , de viîtf* 
cere , vaincre : c'était le nom générique que les 
Romains donnaient aux pays dont ils s'étaient 
rendus maîtres hors de l'Italie. On dit d^ns le 
sens propre y propinciam capere , êuscipei^4 j 
prendre le gouvernement d'une province , en 
être fait gouverneur -, et on dit par métaphore , 
provinciam susciperê^ être dans un emploi ^ dans 
nne fonction, faire quelque entreprise. Provinr- . 
ciam cepisii durant , tu t'es chargé d'une maU" 
Taise commission y d'un emploi difficile. 

2? Mais lorsque la façon de parler latine est' 
trop éloignée de la française , et que la lettre 
n'en peut pas être aisément entendue , les die* 
tionnaires devraient l'expliquer d'abord littéra* 
lement , et ensuite ajouter la phrase française 
qui répond à la latine. Far exemple : laterem 
in-udum lavare , laver une brique crue , c'est-à- 
dire , perdre son temps et sa peine , perdre son 
latin. Qui laverait une brique avant qu'elle fût 
cuite , ne ferait que de la boue . et perdrait la 
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bri<}ne^ On Ae doit pas coitolare de (^ éSsrempItf^ 
§a« jamais iavmre a^ signifié en iatm percbre ^ 
wi IcUer témp» on: peine. 

An reste , il est évident que ces diverses signi-' 
fieatiom qn'imô larigne donne à Un même mot 
4'aile ai^tre langile , août étrangères à ce mot 
dans lik langue ori^nale ; ainsi elles ne sont 
point de mcf» sttjet : }e traite senlement ici dei 
diffi^rents senfr ^pxe l'on donne à nn même mot 
dans une même langue , et non des différentes 
images dont on peut se servir , en tradaisaiit| 
pour exprimer le même fonda de pettsée» 
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SECONDE PARTIE. 



DES THOPES EN PARTICULIER. 



I. LA CATACHKÈSB. 

jihu8 ^ extension, ou imitation. 

J^ss langues les plus ricJhes n'ont point un SMec 
grand nombre de mots pour exprimer chaque 
idée particulière , par un terme qui ne soit que 
le signe propre de cette idée ; ainsi Ton est 
souvent obligé d'emprunter le mot propre de 
quelqu' autre idée , qui a le plus de rapport à 
celle qu'on veut exprimer. Par exemple : l'u- 
sage ordinaire est de clouer des fers sous les 
pieds des cbevaux , ce qui s'appelle /^^rr^r un 
cheval ; que , s'il arrive qu'au lieu de fer on se 
serve d'argent , on dit alors que les chevaux 
sont ferrés <r argent , plutôt que d'inventer un 
nouveau mot qui ne serait pas entendu : on 
ferre aussi d'argent une cassette , etc. , alors 
ferrer signifie , par extension y garnir d'argent 
au lieu de fer. On dit de même (Mer à ckepcU 
sur un bâton , c'est-à-dire , se mettre sur un 
bâton de la même manière qu'cm se place à 
chev 

Ludere par impâr \ equitare In aràndîne longs. 

Dans les ports de mer on dit hâtir un t^ais" 
seau y quoique le mot de hâtir ne se dise pro-* 
preaeaft que des maiiojis «a autres édifices ;. 
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.Virgile s'est servi dHœdiJicare, bâtir, en parlant 
du cheval de Troie ; et Gicéroa a dit , œdijicare 
classent , bâtir luie flote. 

Dieu dit à Moy se , je Jerai pleuvoir pour vous 
despain^ du Ciel, et ces pains c'était la manne : 
îloyse, en la montrant , dit aux Juifs , voilà le 
pain que Dieu vous a donné pour vivre. Ainsi \a 
ZDanne fut appelée pain par extension. 

Parricida , parricide , se dit en latin et en 
français , non>seulement de celui qui tue son 
pèr-e, ce qui est le premier usage de ce mot ; 
mais il se dit encore par extension de celui qui 
fait mourir sa mère , ou quelqu'un de ^^^ pa- 
rents , ou enfin quelque personne sacrée. 

Ainsi la Catachrèse est un écart que certains 
mots font de leur première signification , pour 
en prendre une autre qui y a quelque rapport ; 
et c'est aussi ce qu'on appelle extension. Par 
exemple, feuille se dit par extension ou imi- 
tation des choses qui sont plates et minces , 
comme les feuilles des plantes \ on dit une 
feuille de papier y une feuille défera-blanc j une 
feuille d^or y une feuille d^étain , qu'dn met der- 
rière les miroirs ; une feuille de carton ; le talc 
se lève par feuille s\ les feuilles d* un paravent y etc. 
La langue , qui est le principal organe de la 
^parole , a donne son nom par métonymie et par 
extension au mot générique dont on st sert 
pour marquer les idiomes , le langage des diffé- 
rentes nations : langue latine , langue française. 
Oluce , dans le sens propre , c*est de l'eaa 
gelée j ce mot signifie ensuite , par imitation , 
par extension, nn verre poli, une glace de mi- 
roir , une glace de carrosse. 

Glace signifie encore une sort© de composi- 
tion de sucre et de blanc d'oeuf, que l'on coule 
«ur les biscoils ; on que l'on met sur les &ntta 
confits» 
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Xbafin, glace se dit encore , uu pluriel , d'une 
sort» de liqaeur congelée. 

11 y a même des mots qui ont perdu leur pre* 
mière signification , et n'ont retenu que celle 
qu'ils ( nt eue par extension ijlorirj florissant ^ 
ae disaient autrefois des arbres et des plantes 
c|\d sont en fleurs ; aujourd'hui on dit plus or- 
dinairement fleurir au propre , et florir au fi- 
guré : si ce n'est à l'infinitif , c'est au moins 
dans les autres m :des de ce verbe \ alors il 
signifie être en crédit ^ en honneur , en répu« 
talion. Pétrarque florissait vers le milieu du 
quinzième siècle ; une armée florissante ^ un 
empire florissant, <c La langue grecque y dit ma--» 
t< dame Dacier , se maintaint encore asses^Io* 
«c rissante jusqu'à la prise de Constautinople , 
u en i4ô3. n 

Prince y eu \9X\nprincep8 , signifiait seulement 
autrefois , premier , principal j mais aujourd'hui 
en français il signifie un souveraiu, ou une 
personne de maison de souverain. 

I^e mot imperdtor , empereur » ne fut d'abord 
qu'un titre d'honneur que les soldats donnaient 
dans le camp à leur général , quand il s'était 
distingué par quelque. expédition mémorable; 
on n'avait attaché à ce mot aucune idée de 
souveraineté , du temps même de Jules-César , 
qui avait bien la réalité de souverain^ mais qui 
gouvernait sous la forme de l'ancienne répu- 
blique. Ce mot perdit son ancienne signification 
vers la fin du règne d'Auguste ^ ou peut- être 
même plus tard. 

Le mot latin succurrere , qne nous tradui- 
sons par secourir y veut dire proprement courir 
sous ou sur. Cicérons'en est servi plusieurs 
fois en ce sens , succurram atque subibo. Quid- 
^uid sucaurrU Ubet scribere ; et Séaêque 
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dit , ohpiôs , si nomen non succurrù y dômtnoa 
salutamus, cr Lorsque nous reiicuntrons quel- 
le qu'nn y et que sou nom ne nous vient pas 
«tûns l'esprit y nous Tappelous Monsieur. » Ce- 
pendant y comme il faut souvent se Mter et 
couloir p \\x venir au secours de quelqu'un, on 
a donné insensiblement à ce mot , par exten- 
sion y le sens d'aider ou secourir* 

Petsr^ , selon Perizonius , vient du grec 
peto et pdtorîtai y dont le premier signifie, ton^ 
ber , et l'autre yoler ; ensortc que ces verbes 
manquent une ftcti:;n qui se fait avec effort 
•t mouvement vers qae]([ue objet ; ainsi : 

1° Le premier î»ens de peéure , c'est aller persy 
ëê^ porter avec ardeur vers nn objet 5 ensuite on 
donne à ce mot , par extension , plusieurs 
autres sens qui sont xine suite du premier. 

Sk^ n signifie souhaiter d'ai^oir , briguer y de-» 
mander ; petere coasulatum , briguer le constat 
lot ; petere nuptias alicujus y rechercher urte 
personne en mariage . 

3® Aller prendre , undë mibi petam cibura. 

4® Aller pers que^lqiûun ; et en conséquence 
le frapper , Paùtàqiter, Virgile a dit : ntalo mm 
Galatkea petit ; et Ovide ; à' populo setxis pfH" 
tereunte petor» 

5^ Enfin, petere vent dite, par extension ^ 
aUer en quelque littu ; en sorte que ce Lieu 
soit l'objet de nos demandes et de nos mou* 
vements. Les compagnons d'Ënée , après leur 
maufrage , dem^tideat à Didon qu'il leur soit 
permis de se mettre en état d'aller en Italie , 
dans le Latium y ou dcr meijts d'allev trouver 
le roi Aceste. 

'• • Italiam l«tî^ lAtîaaiqtie petanns* 



(&t firela SScanis saltem icdeaqne parafas , 
Undè h^ adrertî , regemqae petamos Acettao. 

La réponse de Didon est digne de remarqne : 

Seu Tos Hesperiam nagoam Sataraîaqua arra , 
Sive Srycis finof , regemqna «ptatit Acettev* 

où vous yoyez qa^opiatis explique petamus» 

jidverteré signifie tourner vers ; adverterê 
agmen urbi , toomer son armée vers la ville / 
juivem adi^eriere j tourner son vaisseau vers 
quelque endroit , j aborder : ensuite on l'a 
dit par métaphore de l'esprit ; advertere ant^ 
mum y advertere menteTn ; tourner Tesprit vera 
qaelqne objet y faire attention , faire réilexioD , 
considérer : on a même £dt un mot composé de 
4imnuan et ^advertere ; anim-advertere , con« 
sidérer, remarquer , examiner. 

Mais , parce qu'on tourne son esprit , son 
ressentiment vers ceux qui nous ont o9V;nsé9 y 
et qu'on veut punir , on a donné ensui le , par 
«xtension , le sens de punir à anijncidvertere ; 
verberibus animadvertebaiU im cives ; ils toui> 
liaient leur ressentiment , leur colère , avee 
des verges contre les citoyens , c'est-à-dire , 
qu'ils condamnaient an fouet les citoyens. Re- 
marquez qix^animua se prend alors dans le sens 
de colère. Animus , dit Faber , se prend soi^' 
vent pour cette partie de l'ânie , quœ impetug 
hahet et motue. 

Ira faroT brebis est; aoiorain rege; qui , ni si paret 
inperat \ btmc frenis » bnnc ta coopesca eatesâ. 

Ces sortes d'extensions doivent être antori- 
flée» par l'usage d'nne l^ngate ^ et ne sont pas 
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toujours réciproques dans une autre langue ; 
c'est-â-dire ^ que le mot français ou allemand 
qui répond au mot lalin , selon le sens propre , 
ne st prend pas toujours en français ou en alle- 
mand dans Le mêm^e sens figure que l'on donne an. 
mot latin : demander répond à petere ; cepen- 
dant nous ne di.sons point demander , pour at^ 
taquer , ni pour aller à. 

Oppido , dans son origine y est le datif d'o/>- 
pidum, ville; oppido pour la ville, au datif* 
Les laboureurs , en s'entretenant ensemble , 
dit Festus y- se demandaient l'un à l'autre , 
avez-vous fait bonne récolte? Sœpe responde'^ 
hatitr , quantum^ vel oppido satis esset^ j'en 
aurais pour nourrir toute la ville ; et de-là eat 
venu qu'on a dit oppido adverbialement y pour 
beaucoup : hinc in consuetudinem venit ut dice-^ 
retur , oppido pro valdè , multàm. Festus , v« 
oppido. 

Uonb vient de undh , ou plutôt de de undè , 
comme nous disons de-là , dedans. ^ liquida 
dederis undè iitatur y donhez-lui un peu d'ar- 
gent dont il puisse vivre en le mettant à pro- 
fit : ce mot ne ae prend plus aujourd'hui dans 
sa signification primitive ^ on ne dit pas la ville 
dont je viens , mais d^oivje viens, 

Propinare , boire, à la santé de quelqu'un , 
est un mot purement grec , qui veut dire à 
la letlre boire le premier. Quand les anciens 
voulaient exciterquelqu'nn à boire, et faire à peu 
près à son égard ce que nous appelons boire à la 
santé y ils prenaient une coupe pleine de vin , 
ils en buvaient un peu les premiers , et ensuite 
ils présentaient la coupe à celui qu'ils vou^ 
laient exciter à boire ( i ). Cet usage s'est con- 
' ■■ ■ I ■ I .1 ■ I I ■ ■■ 1^ 

(i ) Hic regioa graYem gemmis auro^uo poposci( 
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serré en Flandre , en Hollande , et dans le 
Nord : on fait l'essai y c'est-à-dire , qu'ayant 
que de vous présenter le vase , on en boit un 
peu, pour TOUS marquer que tous pouvez en 
boire sans rien craindre. De-là y par extension, 
par imitation , on s'est servi de propinare , pour 
lii^rer quelqiûun , le trahir pour faire plaisir 
à un autre ; le livrer , le donner , comme on 
donne la coupe à boir« après avoir fait l'essai. 
Je vous le livre , dit Térence , en se servant , 
par extension, ^u mot propino -y moquez^ voue 
de lui tant qjûil voue plaira y hune vobis deri- 
dendum propino. 

Nous avons vu, dans la cinquième partie 
de cette grammaire , que la préposition sup- 
pléait au -rapport qu'on ne saurait marquet 
par les terminaisons des mots ; qu'elle mar- 
-qiiait un rapport général eu une circonstance 
générale , qui était ensuite déterminée par le 
mot qui suit la préposition. 

Or ces rapports ou circotistances générales 

«ont presque infinies , et lé nombre des-prépo*- 

sitions est extrêmement borné \ mais , pour 

suppléer à celles qui manquent, on donne di- 

•vers- usages à la même préposition. 

Chaque préposition a sa première significa- 
tion \ elle a sa destination principale , sou pre- 
mier sens propre ; et ensuite ,■ par extension , 
par imitation , par abus , en un mot , par ca- 
tachrèse, on la fait servir à marquer d'autres 
rapports qui ^ ont quelque analogie avec la 
destination principale de la préposition , et 

Implevitque mero pateram. ...... 

— etiu mensâ laticam libarit honorem , 
Prima quelibato aummo teoîisattigit ore : 
Tùm Bttiac dédit îacrepitans , iile impîger hausif 
Spumaatem pateram 9 et pUno se proluit aaro« 
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qui 8ont snffisaminent indiqués par le sens da. 
mot qui est lié à cette préposition. Par exemples 
La préposition in^ est une prépositioa de 
lieu , c'est-à-dire ^ que son premier usage est 
de marquer la circonstance générale d'être dans 
un lieu. César fut tué dans le sénat , entrer 
dans une maison , serrer dans une cassette. 

Ensuite on considère , par métaphore ^ les 
différentes situations de l'esprit et du corps j 
les différents états de la fortune , en un mot , 
les différentes manières d'être ^ comme autant 
de lieux où l'homme peut se trouver ; et alors 
on dit , par extension y être dans la joie , dans 
la crainte ^ dans le dessein y dans la bonne ou 
dans la mauvaise fortune y dans une _ parfaite 
santé y dans le désordre , dans Vépée , dans la 
robe, dans le doute , eXc, 

On se sert aussi de cette préposition pour 
marquer le temps ^ et c'est encore par exten*- 
sion y par infiitation ; on considère le temps 
comme un lieu y nolo me in tempore hoc tndeat 
senex y c'est le dernier vers du quatl'ième acte 
de l'Andrienne de Térence. 

Ubi et ibi sont des adverbes de lien ; on les 
fait servir aussi par imitation pour marquer le 
temps : hœc ubi dicta , après que ces mots furent 
dits y après ces paroles. Non tu ibi natum ? 
(^objurgâsti) n'allâtcs-vous pas sur-le-champ 
groader votre fils^? ne lui dites-vous rie^ alors? 

On peut faire de pareilles observations sur 
les autre» prépositions , et sur un grand nombrs 
d'autres mots. 

« La préposition après y dit M. l'abbé de 
<c Dangeau , marque premièremeç^f posté- 
^ riorité de lieu entre des personnes on des 
« choses : marcher après quelqu^un ; le pakt 
n court après son maître ; les conseillera wnt 
u assis après les présidents )>• 



£nnnt6 , considérant les honneurs i les ri» 
Aesses, etc. comme des êtres réels , on a dit, 
par imitation^ courir après les honneurs, sois^ 
pirer après sa liberté* , 

« uAprès marque aussi postériorité de temps y 
« par une espèce d'extension de la quantité de 
a lieu à celle du temps. Pierre est arrivé après 
« Jacques. Qnand nn homme marche apréa 
4t un antre , il arrive ordinairement pins tard -^ 
m après demain, après (Uner y etc. 

« Ce tableau est fait d* après Le Titien* 
ce Ce paysage est fait d* après nature : ces fa- 
sr çoBs de parler Ont rapport à la postériorité 
m de temps. Le Titien avait fait le tableaa 
te avant que le peintre ne le copiât ; la natare 
U avait formé le pajsage avant qne le peintre 
0. ne le représentât. » 

Cest ainsi qne les prépositions latines à et 
mub marquent anssi le temps , comme je Fai 
fait voir en parlant des prépositions. 

« Il me semble^ dit M.. l'abbé de Dangean, 
lac qn'il serait fort utile de faire voir comment 
.ai on est venu à donner tous ces divers usages 
'0t à un même mot ; ce qui est commun à la 
plupart des langues. » 

lie mut ^heures n'a d'abord signifié que le 
temps; ensuite , par extension, il a signifié 
les quatre saisons de l'année. Lorsqn'Homère 
dit que , depuis le commencement des temps , lesr 
heures fusillent à la garde du haut Olympe y et 
que le soin des portes du ciel leur est confié > 
madame Dacier remarque qu'Homère appelle 
les heures ce que nous appelons les saisons* 

Hérodote ait que les Grecs ont pris des 
Babyloniens l'usage de diviser le jour en douze 
parties. Les Romains prirent ensuite cet usage 
4as Grecs 3 il ne fut introduit chez les ito- 
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mains qu'après la première guerre punique : ce 
fut vers ce temps-là que , p^ une autre çxten<« 
si on , l'on donna le nom d^ heures aux douze 
parties du jour, et aux douze pai'ties de la nuit, 
celles - ci étaient divisées en quatre veilles , 
dont chacune comprenait trois heures; 

Dans le langage de l'Eglise j les jours de la 
semaine qui suivent le dimanche sont appelés 
fériés , par extension. 

Il y avait parmi les anciens des fêtes et des 
fériés : les fêtes étaient des jours sclennels ou 
l'on faisait des jeu^ et des sacrifices avec pompe^ 
les fériés étaient seulement des jours de repos 
oii l'on s'abstenait du travaiL Festus prétend 
que ce mot vient àferiendis pictimis,. 

L'année, chrétienne commençait autrefois 
au jour de Pâques ; ce qui était fondé sur ce 
passage de S. Paul : Quomçdè Christus resur^ 
rexit à mortuia , ità et nos in noi^itaie uUœ am^. 
buUmus^ . 

L'empereur Constantin -ordonna que l'on, 
s'abstiendrait de toute œuvre servlle pendant la 
quinzaine de Pâques, et. que ces quinze jours 
seraient fériés : cela fut exécuté , du moins 
pour la. première semaine': ainsi, tous les jours 
de cette première semaine furent fériés. Le 
lendemain du Din^anchs d'après Pâques fut la 
seconde férié, ainsi des autres. L'on donna 
ensuite par extension j par imitation , le nom 
de férié seconde , troisième , quatrième , etc. 
aux autres jours des semaines suivantes , pour 
éviter de leur donner les noms profanes des 
dieux des païens. 

C'est ainsi que chez les Juifs Is nom de sab^ 
bat (sabbatum) , qui signifie repos , fut dpnné 
au septième jour de la semaine , en niémoire 
>de ce qu'en ce jour.Di^u se reposa^ poju: smû 
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tire , en cessant de créer de nouveaux êtres ; 
ensuite , ^par extension y on donna le même 
nom i toas les jours de la semaine j en ajou- 
tant premier , second , troisième , etc. ; prima > 
seciinda , etc. y sahbatoru^n. Sabbat um se dit 
aussi de la semaine. On donna encore ce nom 
à cliaqne septième année y qu'on appela année 
sabbatique, et enfin & l'année qui arrivait après 
sept fois sept ans y c'était le jubilé des Juifs : 
temps de rémission y de restitution , où chaque 
particulier rentrait dans ses anciens héritages 
aliénés y et où les esclaves devenaient libres* 

Notre verbe aller signifie, dans le sens propre^ 
se transporter d'un lieu à un autre y mais en- 
suite dans combien de sens figurés n'est- il pas 
employé par extension ! Tout mouvement qui 
aboutit à quelque fin *, toute manière de procé-* 
der , de se conduire , d'atteindre à quelque 
biit ; enfin y tout ce qui peut être comp&ré à à%% 
voyageurs qui vont ensemble , s'exprime par le 
verbe aller : je vais , ou je xHia ; aUer à ses 
fins y aUer droit au but : il ira loin , c'est-à-dire> 
ir fera de grands progrès y aller étudier , aller 
lire y etc. 

Deuoir veut dire , dans le sens propre , être 
obligé par les lois à payer ou à faire quelque 
cjiose ; on le dit ensuite^ par extension, de 
tout ce qu'on doit fair^par bienséance, par 
politesse :' Nous devons apprendre ce que noua 
devons aux autres y et ce 'que les autres nous 
doivent, 

Dei^oir se dit encore , par extension , de ce 
qui arrivera, comme si c'était une dette qui 
dût être payée ; Je dois sortir ; instruise zrmoi de 
ce que vous êtes , de ce que vous n'êtes pas , ei 
de ce que vous devez être , c'est:ià-dire y de cf 
ir^His serez, de c&à quoi vous êtes destiné. 
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Notre rerbe auxiliaire ayùir, q[ue noinft AToill 
pris de» Jtalieiss ^ vient dans son origine du 
verbe kabere , avoir ^ posséder. César a dit qu'i^ 
envoya au devant toute la cavalerie qu'il avait 
assemblée de toute la province y quem coactum 
habebat* Il dit encore dans le même seiîs f 
avoir hs fennea tenues à bon marché ^ c'est* à-* 
dire, avoir pris les fermes à bon Tnarché , le^ 
tenir à bas prix» Dans la suite rn s'est écar'» 
tè de cette signification propre à'aueir , et on 
a )oint ce verbe ^ par métaphore et par abus j 
à un supin, à un participe ou adjectif j ce sont 
des termes abstraits dont on parle comme de 
choses réelles : antopî , j'ai aimé, habeo ama^ 
ium ', aimé est alors un supin , un nom 
qui marque le sentiment que le verbe signifie ; 
je possède le sentiment d'aimer , comme un 
autre possède sa montre. On est si fort acco»-*' 
tnmé k ces façons de parler , qu'on ne fait plua 
attention à l'ancienne signification propre d'à- 
poir ; on lui en donne une autre qui ne signifia 
m^oir que par figure , et qui marque en deux 
mots le même sens que les Latins exprimaient 
en un seul mot . Nos grammairiens qui ont toujours 
rapporté notre grammaire à la grammaire la- 
tine , disent qu'alors avoir est un verbe auxi- 
liaire , parce qu'il aide le supin ou le participa 
du verbe à mnrqiA le même temps que la 
verbe latin signifie en un seul mot*' 

Éire , avoir , faire , sont les idées les plus 
simples , les plus communes et les plus inté* 
ressantes pour l'homme : or les hommes parlent 
toujours de tout par comparaison à «ox-mèmes; da 
là vient que ces mots ont été lo plus détournés à 
Aes usages différents : Être assis , Sire aimé , etc. 
-^tvoir de forgent , avoir peur , avoir honte , 
ayoir quelque chose faite ^ et an moins de mots 
avoir fait. 



De plitv f kft koviiiies réalisent leurs abstrac^ 
'fions ; ih en, parlent par imitation , ^mme île 
parlent des objets réels : ainsi iU se sont Benris 
du mot avoir, en parlant de choses inanimées 
*et de choses abstraites. On dit cêUê ville a deux 
tieues de tour ; cet autn^age a deê défauts y lêm 
patsions ont leur uêage ; il a de Veeprii ; il -m 
de la vertu ; et ensnite , par imitation et psc 
âbos , U a aimé , il a lu, etc. 

Remarquez en passant t^ùc ie Terbe a est aloM 
BU préseiït, et qoe la significatioa du prétérit 
H^st que dans le «upin ou participe» 

i^A a fait aussi au mot il un terme abstriât^ 
qm. repi^ésente une idée générale , l'être en gé- 
néral : il y a des hommes qui disent , iUud 
quod est , îbi habet hemines qui dicunt *, dans ki 
oonne latinité , on prend un autre tour , comme 
mous l'iKTons remarqué ailieurs. 

NotaFe il , dans ces façons de parler , répond 
«n res des Latins : J^piùs metum ree fuerat^ 
l«L ehose aivait été proche «de la crainte ^ c'est- à^ 
-dire^ il y avait eu su^et de craitidre. Res ità 
%e hahet^ \\ eet ainsi. Res tU0 agitur, il s'agit 
<ée vos intérêts , ete. 

Ce n'est pas seulement la propriété Savoir 
qu'on a attribuée A des êtres inanimés et à des 
itdées abstraites ", on leur a aussi attribué celle 
ése vouloir : on ^t tfsla ve^t dire , au lieu de 
<:eUt signifie ; un tel verbe veut un tel cas y ce 
hoie ne veut pms ÎPrffUer ; cette clef ne veut pas 
^lemer , ete» Ces façons de. parler figurées sout 
si ordinaires , qu'on ne s'apperçoit pas pftème 
•êe la figure. ' 

La signification des mots ne leur a pas été 
•iionuée dans une assemblée générale de chaque 
peuple^ dont le résultat ait été si^iiïé à chaque 

P»r4c¥)|ier qui efrt venu dM^s le jnâml^ ^ 4Be^ 



Vest fiût insensiblemimt et par l'èdacatioii : leé 
enfants ont lié la signification des mots aux idë^ 
que l'usage leur a fait connaître que ces mots 
signifiaient. 

i** A mesure qu'on nous a doUné du pain , 
«t qu'on nous a prononcé le mot pain : d'un 
côté , le pain a gravé par les yeux son image 
dans notre cerveau ^ et a excité l'idée ; d'uu^ 
autre côté ^ le son du mot pain a fait aussi son 
impression par les oreilles; de sorte que ces 
deux idées accessoires^ c'est-à-dire, excitées 
en nous en même temps , ne sauraient se ré- 
, veiller séparément , sans que l'une excite l'autre, 

Si^ Mais, parce que la connaissance des autreai 
mots qui signifient des abstractions ou des apé- 
rations de l'esprit , ne nous a pas été donnée 
d'une manière aussi sensible ; que d'ailleurs la 
vie des hommes est courte , et qu'ils sont plus 
«occupés de leurs besoins et de leur bien-être , 
que de cultiver leur esprit , et de perfectionner 
leur langage : comma il fs. tant de variété et d^in« 
constance dans leur situation, dans leur état, dans 
leur imagination , dans les différentes relations 
qu'ils ont les uns avec les autres ; que , pax 
la difficulté que les hommes trouvent à prendre 
les idées précises de ceux qui parlent , ils re^ 
trancbent ou ajoutent presque toujours i. ce 
qu'on leur, dit ; que d'ailleurs la mémoire n'est 
ni assez fi délie , ni assez scrupuleuse pour re- 
tenir et rendre exactement les mêmes mota 
et les mêmes sens , et que les organes de la 
parole n'oat' pas dans tous les hommes une 
conformation assez uniforme- pour exprimer 
les sons précisément de la même Dianière ^ 
enfin , comme les langues ne sont point asseias 
fécondes pour fournir à chaque idée un mot 
précis qui y réponde : de tout cela il est ax; 



riv£ que les enfants se sont insensiblement ëcar* 
tes delà manière de parler de leurs pères^ comme 
ils se sont fartés de leur manière de vivre et 
de s'habiller ; ils ont lié au même mot des 
idées différentes et éloignées ; ils ont donné à 
ce même mot des significations empruntées ^ et 
y ont attaché un tour différent d'imagination : 
ainsi les mots n'ont pu garder long-temps une 
simplicité qui les restreignît à un seul usage ; 
c'est ce qui a causé plusieurs irrégularités appa« 
irenteff dans la grammaire et dans le régime des 
nfots ; on n'en peut rendre raison que par la 
Connaissance de leur p'^mière origine^ et de 
l'écart , pour ainsi dire y qu'un mot a fait de sa 
première signification et dç son premier usage* 
Ainsi cette figure mérite une attention particu- 
lière ', elle règne en ^uelc^ue sorte sur toutes les 
Autres figures. 

Avant que de finir cet article , je crois qu'il 
b'est pas inutile d'observer que la catachrèse 
fi'est pas toujours dé la même espèce. 

1^ Il y a la catachrèse qui se fait lorsqu'on 
donne à un mot une signification éloignée , qui 
n'est qu'une suite de la signification primitive ; 
c'est ainsi que succurr&re signifie aider , secou- 
Xir 5 petere , attaquer 5 animadvertere , punir ; 
t» qui peut souvent être rapporté à la méta-^ 
-lepse , dont nous parlerons dans la suite. 

â** La seconde espèce de catachrèse. n'est pro* 
prement qu'une sorte de métaphore ) c'est lors»* 
qu'il y a imitation et comparaison , comme 
quand on dit ferr/r 4* argent, feuiUe de papier 
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IL LA MÉTONTSTIEi; 



Ls mot méUmywie signifie transposition^ 08 
ehaiigemeat de nom j un nom pour un autre* 

£n ce sens y cette figure comprend tous lea 
autres Tropes ; car , dans tous les Tropes , ua 
mot n'étant pas pris dans le sens qui lui est propre^ 
il réveille une idée qui pourrait être exprimée 
par un autre mot. Nous remarquerons dans la 
suite ce qui distingue «proprement la métony*> 
mie des autres Tropes. 

Les maîtres de l'art restreignent la métony-n 
mie aux usages .suivants : 

I o La cause four Ii'effbt. Par exemple : vivre 
de son travail , c'est-à-dire , vivre de ce qu'oui 
gagne en travaillant. 

Les païens regardaient Cérès comme la déesse 
qui avait fait sortir le blé de la t^re, et qo^ 
fivait appris aux hommes la manière d'en faire 
du pain; ils croyaient que Bacebus était 1^ 
dieu qui avait trouvé l'usage du vin ; ainsi i]^ 
donnaient au blé le nom de Cérks y et au via 
le nom de Bacchus» On en trouve un grand 
nombre d'exemples dans les poètes : Vir^e n 
dit , un vieux Bacchus , pour dire du vieux vii|« 
Imphntur veteris BacchL Madame Des Hou-^ 
lières a fait une ballade dont le refrain eat ; 

} L'Amour languit sans Bacchus et Çérè% 

C'est la traduction de ce passage de Térence ; 
9ine Cerere et Liberofriget f^enua , e'est-à-clire, 
qu'on ne songe guère à faire l'amour quand on 
n'a pas de quoi vivre, Virgile a dit ; 

Tùm 
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^ftm Cererem corrapCani uadit CerealiiqiM tnat 
SzpedinntfMsi rernni. 

Scarron , dans sa ^adnclion burlesque , s & 
sert d'abord de la même figure ; mais , voyant 
bien que cette façon de parler ue serait point 
entendue en notre langue , il en ajoute l'exr 
plication* 

3Lor8 fat'des raltseanz descendue 
Tonte la Cérès corrompue; 
En langage un peu plus humain. 
C'est ce de quoi Ton &it du pain. 

Ovide a dit qu'une lampe prête à s'éteindre se 
rallume quand on j verse Fallas [i) , c'est-à« 
dire , de l'buile : ce fut Pallas , selon la fable , 
qui la première fit sortir Tcdivier de la terre , et 
enseigna aux nommes Fart de faire de THuile ^ 
ainsi Pallas se prend pour l'huile ^ comme Bac^ 
chus pour le vin. 

On rapporte à la même espèce de figure Ie»> 
Taçons de parler oà le nom des dieux du paga- 
ïiisme se prend pour la chose à quoi ils prési* 
daient , quoiqu'ils n'en fussent pas les inven- 
teurs. Jupiter se prend pour l'air, Vulcain pour le 
feu : ainsi pour dire, où vas- tu avec ta lanterne? 
Plaute a dit , qub amhulas tu, qui Fulcanum in 
cornu conclusum, geris? Oà vas- tu toi qui portes 
Vulcaîn enfermé dans une corne? Et Virgile, 
furit Vutcanus \ et encore au premier livre de» 
Géorgiques y voulant parler du vin cuit ou du 
raisiné que fait une ménagère de la campagne , il 

( 1 ] Cujus ab alloquiis anima h«c moribunda reyizitf 
I/t rigU. infusa Fallade flamma solet. 

Oyi9S* Xnst. L. iv. EL 5. v. 4« 
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dit qu'alla «e éeri da Vaioain potir diSif|fèr l^ficv 
midité da vin doox^ « 

' Ant dtild» aittftti t^ulcsQO Aocoquit hmioram, 

"Naptaite se ptend pour la mer t Mars^ lé 
IHinr de la gaeirra , m prend sôtiirènt poar là, 
gaerre même , on pour la fortune de Ik guerre f 
pon|rréyèneme|gitda8combata^l'ardeup^l'ayantago 
des çombattaiits* Les historiens disent souvent 
qu'on a combattu avec un Mars ëgal , œçuo 
JIÊarte pt^nctt^m est , c'est-à-di^e , avec un 
.avantage égal; antipiti Mafiê j avec tin «uccèt 
douteux ; vario Marie , quand l'avantaga 6s| 
fànfôt d'un côte , et tantôt de l^autre. 

Cest enfec>re prendra la canse pour r«Set , qua 
fle dire d'un général ce qui ^ è la lettx'e ^ ne doit 
être entendu t^ue i^e son armée; il en estd^ 
iuême lorsqu'on donne le nom de l'autauf à séa 
puvrages : il a lu Cicéron, Borapa, Virgile « 
ip'est-à-dire , les ouvrages de Cicéron , etc. 

fTésui^Cbri^t lui^niême s'est servi de la mé^ 
tonymie en ce sens , lorsqu'il a dit , parlant des 
Juifs ; Jls ont Moïse pt les Prophètes, c'est- à^ 
aire, ils ont Ips livres dp MqÏbç et cens; àt$ 
^pphètBâ. 

Cm donne souvent le jfïom de l'ouvjjLgr i 
|*pnvr$ge : on dit d'un drap que c'elr un 
f^an^Robaù , un Rousseau , un Pognon , c'est* 
à-dire^ du drap de }a manufactura de Van* 
Ilobais , ou de celle de Rousseau , etc^ C'esf" 
idnsi qu'on donna le nom du peintre an tableauf 
on dit l'ai Vu un beau Remhrant , pour dire un 
i^eau tableau fait par J^e Rembrsint. On dît d'^nn 
aurions en eatampes , qu'il a un grand nombre 
4p Callots f c'eat^-à^dire , un gtt^% HOIIlb)^ 9*^^9f% 



- ^Qa froore aoBrenidans Vécriliite'^aÉnife/»* 
€o^y Israël, Juda^ qui aOfi* des «•&!• 4e p»» 
triarclies , pris dons un sess 4^eniUi , fMor mlqr-* 

2ner tout le peuple Juif. Il* FUcUnr ^ parklit 
a 8^e et Taillant Maciiabée i «a^nel Û ccnft^ 
pare M« de Toreime» a dit : « Cet homme ^ai 
« rëjornaait /ttco^ par set venins et par mm 
a exploita. » /a£o6 ^ c'est-à-dire^ le peuple luilL 
Au lieu du nom de l'effet , on se sert sooFenC 
da nom de la cause instromenitale ^ui sert à \m 
produire : ainsi , pour dire que ^nelqu'uai ëcrit 
bien , c'est-à-dire , fu'îl forme liien les «ara»* 
tères de Fécritnre -, on dît ^u'il « une heUm 

La Plume est aussi une cause, insbmmentdb' 

cle l'écriture, et par censëquent de la compo<« 

sition \ ainsi plume se dit , par nuétotmnie , é» 

la manière de former les earaetèresde rëctiturej^ 

-1^ de la manière de coasser. 

Plume se prend aussi peur l'auteur même / 

•Jesù une bonne plnme , (Pe8t'<à-dire , s'est via. 

auteur qui écrit bien : a^est une de nœ meilleures 

plumes, c'est^-dire, ua de nos meilleurs ati^ 

."tenrs* 

Style signifie aussi , par fignte, la mauèM 
d'exprimer les pensëes» 

1m anciens avaient deux manièrf» 4e former 
les caractères de l'écriture x l'une ktBXtjdngendB 
en peignant les lettres ^ on sur des feuille» 
d'arbres , on sur des peaux préparées , ou mte 
la petite membrftne intérieure de l'éûorce do 
certains arbres; cette membrane t'appelle en 
latin liber , d'où vioit livide ; on sur de petites 
tablettes fiâtes de l'arbrisseun iMxpsrws , ou silc 
de la toile, etc. Us écrivaient sâors avec de pe^ 
'4tts roseaux, et dans la suite ils se serrtteilC 
WMi de pfauncs CÊmaA.vm^ 



L^iàtre manière d'éerîre des ancien» était in^ 
•ciden& , en gravant les lettres sur des lames do 

plomb ou de cuivre , x>u bien sur des tablettes 
-*de bois induites de cire. Or , pour graver les 
-lettres sur ces lames, ou sur ces tablettes^, ils se 
^servaient d'un poinçon qui était pointu par nn 
r bout , et applati par l'autre : la .pointe servait 
/à graver y et l'extrémité applatîe servait à 
' e£Paoer. :" et c'est pour cela qu'Horace a dit sty'^ 
ilum. vertere , tourner le style , pour dire effon 

cer , corriger , retoucher à un outrage. Ce poin-^ 
-çon s'appelait stylus, style ; tel est le sens pro- 
«pre de ce mot; dans le se^s figuré > iP signifia^ 

la manière d'exprimer les pensées. C'est. en ce 
'Éens que^l'on dit le style sublime , le stylo 

• simple, le style médiocre, le style soutenu , Im 
'•tyle grave, le style comique , le style poétique, 

le style de la conversation , etc. 

Outre toutes ces manières dilTérentes d'ex* 

• |>rimer les pensées ^ manières qui doivent con«> 
.venir aux sujets dont on parle , et que pour 

cela oa appelle style de convenance , il y a en^ 

jf^ove le style personnel: c'est la manièrepartica*- 

lière dont cbacun exprime ses pensées. On dit 

«4'tin sauteur, que ^pn. style est clair et facile , 

ojn , au contraire , que son style est obscur , em- 

.barrasse , etc. : an reconi^ait un auteur à- son 

.style^ c'est-à-dîrç , â sa m aider e, d'écrire^ comme 

on reconnaît un hotQVfie à sa voix ^ à ^es geste§ 

. et à sa démarcbe^ 

Siyle se prçu4 encore pour les di^^i^cn^tes ma- 
nières de faire. les procédure^, selon les.diiFé-t 
rents usages établie ea cb^qa^ jurjsclictioii.: le 

• ftyle du palais , .le slyl0 dt; oiipsei)., le style dea 
notaires , .etc. Ç^ mqt a' .encoiie plusienra autres 
Images qui yieniicnt ,. pa?- ^xten^ii?!^ ; d^ ocus 
^Pllt iious va|ûiàp^jAf..^]«p«.; r ., . : -V. 




Pinteau y oatre son sens propre , se Ait aussi, 
quelquefois par métiinymiey comme plume et 
style ; on dit d'un habile peintre ^ que c'est nu 
savant pinceau» 

Voici encore quelques exemples tir^s de l'é<* 
criture sainte , où la cause est prise pour l'effet* 
31 pec^ai^erU anima , portahit iniquitatem suam; 
elle portera son iniquité , ^'est-à-dire y la peine 
de son iniquité. Iram Domini poftabo > quoniam 
peccaîfi , où vous voyez que ^ par la colère du 
Seigneur , il faut entendre la peine qui est une 
suite de la colère. Non morabitur opusm^rce^' 
napii tui apud te usquè manè ; opus , P ouvrage^ 
c'est-à-dire, le salaire^ la récompense qui est 
due à Pouvrier & cause de son travail. Tobie a 
dit la même chose à son fils tout simplement t 
Quicumque tibi aliquid operatus fuerit , staâim 
ei mercedem restitue ; et m^ercea mercenarii tui 
apud te omnind non remaneat. Le prophète Osëa 
dît que les prêtres mangeront les péchés di% 
peuple', peccata populi mei comedent , c'est-à-- 
dire y les victimes offertes pour .les péchés. 

2<> L'effxt povr liA cAusx : comme lorsque 
Ovide dit que le mont Pélion n'a point d'ombres, 
nec habei Pelion umbras , c'est-à-dire , q^'i^ 
n'a point d'arbres qui sont la cause de l'ombre j 
V ombre qui est l'effet des arbres , est prise ici. 
pour les arbres mêmes. 

' Dans la Genèse , il est dit de Rébecca que 
deux nations étaient en elle ( i ) , c'est-^à-dire , 
£saU et Jacob , les pères de deux nations : Jacob 
des Juifs, Esaii des Iduméens. 

Les poètes disent la p le mort , les pâles ma^^ 
iadies y la mort et les maladies rendent pâles* 

( 1 } Buse gentes Sunt in utero tuo , et duo popuU tt 
^rentre tuo cUvidentUTé Gen^x. zxy. y. 23, 

C3 
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jPalUdamqne Pyrenen , la pftle fontaine de Vf^ 
rêne : c'était une fontaine^onsacrée anx Mnses. 
li'application à la poësie rend pâle comme tonte 
antre application violente. Par la même raison ^ 
Virgile a dit la triste Tieillesae. 

Palleiifes Babitant morbi tristîsqne seneetas. 

lÊX Horace y pallida mors, La mort , la maladie ^ 
et les fontaines consacrées anx M oses ne sont 
point pâles ; mais elles produisent la pâlenr : 
ainsi on donne à la canse une épithète qui ne 
convient qu'à Feffet. 

3** Le contenait pour i.e contenît : comme 
^and on dit , il aime la bouteille , c'est-à-dire ^ 
il aime le vin, Virgile dit que , Didon ayant pré- 
senté à Bitias une coupe d'or pleine de vin , Bi- 
tias la prit et se leva , s^ arrosa de cet or plein p 
^'est- à-dire^ de la liqueur contenue dans cette 
eoupe d'or* 

• nie Smpiger bansit 

' Spnmantera paleraai , pleno se proloit attro, 

jturo est pris pour la coupe , c'est la matière 
pour la chose qui en est faite : nous parlerone 
Jbientât de cette espèee de figure^ ensuite la 
coupe est prise pour le vin. 
' Le ciel j où les anges et les saints j ouissentde la 
présence de Dieu , se prend souvent pour JJieo 
même : implorer le secours du ciel ; grâce au 
ciel ; f ai péché contre le ciel el contre vous, dit 
l'enfant prodigne à son père. Le ciel se prend 
aussi pour les dieux du paganisme. 

La terre se tut devant Alexandre, c'est-à»» 
^e , les peuples de la terre se soumirent à lai : 
jiome désapprouva la conduite d^Appiua, c'ealf 



Jk*âir6 , l«â RoinaiA9 déflapprouT^tetot^ Touië 
r Europe s'est réjouie k la naissance Axx daaphiB^ 
ç'est'à-dire , tous les souverains > tous les p^a** 
pies deTEurope se sont réîouis* 

Liucrèce a dit que les uiians de chaêse ttei^ 
.taient une forêt en Qiouirenient ( i ) ; où l'on 
voit qu'il prend la for^t pour les animaux qui 
sont dans la forêt. 

Un nid se prend auflâi pour les petits oiseaaiÉ 
^ui sont encore au nid. 

Carcer, prison , se dit en latin d'nn homeoM 
quimérite la pri3on* 

40 Le kom nu létBJj oh une chose se fait^ se 
prend foua i^a cnosx Mèm^ : on dit un CauJe^ 
ieÇf au lieu de dire^ un chapeau faitàCaude<« 
bec , ville de Normandie. 

On dit de certaines étoffes ^ <^eat une Marseiltê, 
x'est-à-<lîre , une étoffe de la manufacture d« 
]^{arseiUe^ <feet une Perae, c'est-à-dire, un« 
toile peinte qui vient de Perse* 

A propos de ces sortes de noms , j'observerai 
ici une méprise de M. Ménage, qiii a été suivie 
par les auteurs du dictionnaire nniversel , ap- 
pelé communément dictionnaire de Trévoux ; 
x'eft au sujet d'une sorte de lame d'épée qu'on 
4ippeUe Qimde : les olindes nons viennent d' Al- 
lemagne, et smr tout délai ville de SoHngen,^ 
dans le cercle de WestpliaUe : on prononce So^ 
fif^ue, Jl y a apparence que c'est an nom de 
cette ville que les épées dont je parle ont été 
Appelée^ des oUnâfs , par abus* Le nom à^olinde, 
nom romanesque, était déjà connu, comme li> 
.nom de Silvie y ces sortes d'abus sont assea ordi- 
jiaires en fait d'étymologie. Quoi qu'il en soit. 



**- 



' (i) Sepîre plagis saltum , csnibusque cîere. Lucrèce^ 
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M. Métiage et les auteurs da dictionnaire dm 
Trévoux n'ont point rencontre heureusement , 
quand ils ont dit que les olindes ont été ainsi 
appelées de la ville c^Olinde dans le Brésil, cPoit 
ils nous disent que ces sortes de lames sont ve^ 
nues. Les ouvrages de fer ne viennent point dv 
ce pays-là : il nous vient du Brésil une sorte 
de bois que nous appelons brésil ; il en vietit 
aussi du sucre, du tabac, du baume , de l'or ^ 
de l'argent , etc. mais on y porte le fer de l'Eu- 
rope y et surtout le fer travaillé. 

La ville de Damas en Syrie j au pied du mont 
Liban , a donné son nom à une sorte de sabres 
ou de couteaux qu'on y fait : il a un vrai Da^ 
mas , c'est-à-dire , un sabre ou un couteau qud 
a été fait à Damas. 

Ou donne aussi le nom de JDamas à une sorte 
d'étoffe de soie qui a été fabriquée originaire- 
ment dans la ville de Damas ; on a depuis imité 
cette sorte d'étoffe à Venise , à Gênes , à Lyon , 
etc. ai^si on dit Damas de F'enise , de Lyon ^ 
etc« On donne encore ce nom à une sorte de 
prune , dont la peau est fleurie de façon qu'elle 
imite l'étoffe dont nous venons de parler. 

Faïence est une ville d'^Italie , dans la Ro- 
magne : on y a troi^é la manière de faire une 
^rte du vaisselle de terr« vernissée , qu'on ap- 
pelle de la faïence ; on a dit ensuite , par méto- 
nymie , qu'on fait de fort belles faïences' ett 
Hollande, à Nevfers , à Rouen , etc. ' 

C'est ainsi que le Lycée se prend pour les dis* 
ciplos d'Arisiote, ou pour la doctrine qu'Aris- 
tote enseignait dans le Lycée. Le Portique se 
prend pour la philosophie que Ziénon eiisçi- 
g'iait à ses (li.soij7le.s dans le Portique. 

T T.yci'. «l.iit un lieu près d'Athènes , où 
/> lu Le caseignait la philosophie en se prom»^ 
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Bjcnt arec ses disciples ; ils furent appelai P^ 
ripatéticiens , da gvec peripateo ,]e me promène; 
on ne pense point ainsi dans le Lycée , c'est-à- 
dire y qaé les disciples d'Aristote ne sont point 
de ce sentiment. 

Les anciens avaient de magnifiques portiques 
publics où ils allaient se promener; c'étaient 
des galeries basses ^ soutenues par des colonnes 
ou par des arcades , à peu près comme la Place- 
Royale de Paris ^ et comme les cloîtres de cer- 
taines maisons religieuses. Il y «n avait ui| 
entr'aatres fort célèbre à Athènes , où le philo« 
aophe Zenon tenait son école : ainsi par le Pinr* 
tique on entend souvent la philosophie de Zéuon^ 
la do e tri ne des Stoïciens; car les disciples de 
Zenon furent appelés Stoïciens , du grec stoa j 
qui signifie j9or^/^2^. Le Portique rH est pas tow' 
jours Raccord avec le Lycée ^ c'est à-dire^ que 
les sentiments de Zenon ne sont pas toujours 
conformes à ceux d'Aristote. 

Rousseau , pour dire que Cicéron dans sa 
maison Je . campagne méditait la philosophie 
d'Aristote et celle de Zenon , s'explique en ces • 
termes .• 

C*est-là qoe ce Romain , dont l'éloquenfo voix 
B^un }oag presque certain sauva sa 1 épublique,- 
Fortifiait son cœoi^ dans l'étude dea lois 
£t du Lycée , et du Portique. 

Académns laiss^a près d'Athènes un héritage oiit 
Plitton enseigna la philosophie. Ce lieu fut ap- 
pelé Académie , du nom de son ancien pos- 
sesseur ; de là la doctrine.de Platon fut appelée 
Y Académie. On donne aussi ^ par extension, le 
nom à^ Académie à diiFêrentes assemblées de 8a-« 
vanis qui s'appliquent à cultiver les langues |, 
ks sciences ; on les beaux-arts. 
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Bobert Sorbon , confesseur et aiunâni«r âm 
S. Loais , institaa dans l'université de Paris 
cette fameuse école de théologie , qui y du nom 
êe son fondateur , est appelée Sorhonne : le nom. 
de Sorbonne se prend aussi par figure pour les 
docteurs de Sorbonne , ou pour les sentiments 
^u'ony enseigna. Iai Sorhonne enseigne que la 
puissance ecclésiastique ne peut ôter aux rois les 
couronnes que Dieu a mises sur leurs têtes , ni 
dispenser leurs sujets du serment de fidélité» 
Regnum meum non est de Hoc mundo. 

. f • Im SXaiiS POUR I.A CHOSE SIÛNIFI^Kj 

' Dans ma TieiTlesse languissante, 
Xe Bceptre que je tiens pèse à ma nain tremblant*. 

Ceat-à*dire ^ ^e ne suis plus dans an âge conTe- 
9able pour me bien acquitter des soins quo 
4^oui,nde la royauté. Ainsi le sceptre se prend 
pour l'autorité royal« ; le bâton de maréchal d^ 
J^roinesj pour la dignité de maréchal de France ; 
h chapeau ^de cardinal ^ et même simplement I0 
cke^au , se dît ponr 1« cardinalat. 

Vépée se prend pour la profession militaire ; 
la rci}e pour la magistrature | et pour Tétat de 
ceux qui suivent le bareau^ 

A la finj'aî quitté la robe pour l'épée. 

Gicéron a dit que les armes doivent céder i^ 
la robe. 

Cédant arma tog»; eoncedat lanrea linguas. 



Cent à-dire^ comme ill^Tcplique lui-même (i), 
Ae la paix l'emporte sur la guerre \ et que les 



«i^ 



t(i) More pt)etara<n lorutus hoc intelligî ▼oloi, bU- 
lum ac tumultum paci atque otio coacetaurniB* Oio*^ 
Oiqt* in FHiUh />t 7a, aUt. 5o» 
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tTertas civiles et pacifiques sont prëfinblei aux 
vertus niilîLaires. 

(( La lance ^ dit Mézerai^ ëtait autrefois 1a 

.tf plus noble de toutes les arqpues dont se ser* 

. H vissent les gentiishoiumes français : » la que- 

^iiouille était aussi plus souvent qa'aa)onrd'lit4 

entre ]es mains des femmes : de là on dit en 

plusieurs occasions fance , pour signifier ua 

homme^ et quenouille pour marquer une femme: 

^ef qui tombe de lance ^n quenouille , c'est-à* 

dire ^ fief qui passe des mâles aux femmes. Le 

royaume de France ne tom.be point en quenouille^ 

jc'est-à-dire , qu'en France les femme» ne ano- 

cèdent point à la couronne ; mais les royaume» 

d'Espagne , d'Angleterre et de Suède tombent en 

quenouille ; les femmes peuvent aussi suocëdor 

à l'empire de Moscovie. 

Cest ainsi que , du temps des Romains ^ l6tf 
faiaceeiux 9m prenaient pour l'aotoriié consi»« 
loire \ les aigles romaines , pour les armëes des 
Romains , qni avaient des aif^es pour enseigneik 
If'aigle , qui est le plus fort dies oiseaux de proiey 
était Le symbola de la victoiredicB les Sgyptienau 
Salluste a dit que CatSlina, après avoir rangé 
aon armée en bataille , fit oïl corpa de réservé 
des autres. enseignes^ c'.est'à-dire ^ des autre» 
troupes qui lui restaient^ reliqua signa in aub^ 
êidiie arctihs collocat^ 

• On trouve souvent dans les auteurs latins /?2»« 
tes y poil follet , pour dire la /eunea'se , leajeunëe 
gens ^ c'est ainsi que nous disons familièrement 
à un jeune Lomme y uous éiea une jeune barbe, 
c'est-^-dire , vous- n'avez pas encore assez d'ex- 
périence. C&niHea , les ch^eux btancs, se prend 
ausn pour i^ vieillesse. Nen deducea canitiem 
ejus ad inferoa, Deducetis canoa meoa cum do^ 
i»r^ ad infero^. 
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qui tihi serinant, Jnu^idiâ major , au dessus Se 
f envie, c'est à-dirc, Irijmphaiit de mes envieux, 

Cuatodia , garde , conservation , se prend en 
latin pour ceux qui gardent^ noctem custodia 
ducit insomnem. 

SpeSj l'espérance, se dit souvent pour ce qu'on 
espère, ^^pea quœ differtur affUgit animam. 

PetUio , demande , se dit aussi pour la chose 
demandëe. Dédit mlhi dornimispetUioneTn meam^ 

C'est ainsi que Phèdre a dit ^ tisa calamita» 
non sentir et y c'est-à-dire , tu calamitosus non 
sentires* Tua calamitàs est un terme abstrait, 
au lieu que ta calamitosus est le concret. Credens 
colUlongitudinem pour collum longum\ et encors 
corvi stupor^ qui est l'abstrait , pour corvus stu- 
pidus y qui est le concret. Virgile a dit de même, 
ferfi* rigor , qui est l'abstrait , au lieu àe/errum 
rigidum , qui est le concret. 

* 

7° Les parties du corps qui sont regard ëe^ 
comme le siège des passions et des sentiments 
intérieurs se prennent pour les sentiments mê^ 
mes : c'est ainsi qu'on dit il à du cœur , c'esl-&r 
dire , du courage. 

Observez que les anciens regardaient le coeur 
comme le siège de la sagesse , de l'esprit , de l'a- 
dresse : ainsi habet cor , dans Plante , ne veut 
pas dire , comme parmi nous , elle a du cou^ 
rage , mais elle a de l'esprit, vir cordatus , veut 
dire en latin un hotnrne de sens , qui a ua bou 
discernement. 

Comutus , philosophe stoïcien , qui fut la* 
maître de Perso , et qui a été ensuite le com- 
mentateur de ce poëte , fait celt^ remarque sut 
Ces paroles de la première satyre : stmi petii^ 
lanti splene cachinno, « Physîci dicunt hominei 
« splene^ridere, felle ira8ci,.)GCore amare ^ ^ot* 
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H àe sapere et palmoae jaélarl. » Aujoard'Iiui 
on a d'autres lumières. 

Perse dit que le ventre , c'est'd-dîre la faiin, 
le besoin ^ a fait apprendre aux pdej et aux 
corbeaux à parler, 

La cerueUe se prend aussi pour l'esprit , le 
jugement . O la belle tête ! s'écrie le renard dana 
Phèdre , quel dommage ! eUe rCa point de cer* 
^eUe ! On dit d'un étourdi , que c'est une tète 
sans ceruelle : Ulysse dit à £uriaie^ selon la tra- 
duction de madame Dacier, Jeune homme , vouê 
apes tout Pair cPun écerpelé : c'est-ià-dire , comme 
elle Texplique dans ses savantes remarques, 
ffous avez tout Pair d^un homme peu eage. Au 
contraire y quand on dit, i?eet un fumune de tête, 
âest une bonne tête , on veut dire que celui dont 
an parle est nu haUle homme , on homme 'd« 
jugement. La tête lui a tourné , c'est-à-dire, qu'il 
a perdu l.e bon sens , la présence d'esprit. Avoip 
delà téte^ se dit aussi figurément d'un opiniâtres 
tête de fer, se dit d'un homme applique sans 
relâche , et encore d'un entêté. 

léU langue y qui est le principal organe de la 
parole ^ se prend pour la parole : c^est une mé^ 
chante langue , c'est-à-dire « c'est un médisant } 
avoir la langue bien pendue , c'est avoir le ta-*, 
lent de la parole , c'est parler facilement. 

8* Le nom du maître de la maiM>n se prend 
aussi pour la maison qu'il occupe : Virgile a 
dit fjamproximua ardet Ucalegon , c'est-à-dire , 
le feu a déjà a pris à la maison d'LFcalégon. 

On donne aussi aux pièces de monnoie le nom 
du souverain dont elles portent l'empreinte. 
ï}acento8 Philippos reddat aureos, qu'elle rende 
deux cents PhUippee <Por y nous dirions deu^ 
aents louis d'or. 

yoiià les priœipales espèces i» métenyisûe/ 
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Quelques-uns y aj^giteut la métonymie par la-^ 
quelle on nomme ce qui précède pour ce qui 
suit, ou ce qui suit pour ce qui précède : c'es^ 
ce qu'on appelle l'antécédent four lb cons£— 

QITEWT, ou liE conséquent POUR l'aNTÉcÉDENï' J 

on en trouvera des «xemples dans la métalepse , 
qui n'est qu'une espèce de métonymie à laquelLer 
on a donné un nom particulier : aU lieu qu'A 
l'égard des autres espèces de piétonymie dont 
nou4 venons de parler , on se contente de dire 
métonymie de la cause pour l'effet, métonymie 
du contenant pour le contenu ^ métonymie dix 
signe , etc. 
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La métalepse est une espèce de métonymie 
par laquelle on explique ce qui suit pour faire 
entendre ce qui précède , ou ce qui précède 
pour faire entendre ce qui suit : elle ouvre pour 
ainsi dire la porte , dit Quintilien , afin que 
TOUS passiez d'une idée à une autre , ex alio in 
aliud viam prœatat ; c'est l'antécédent- pour le 
conséquent, ou le conséquent pour l'antécédent, 
et c'est toujours le jeu des idées accessoires dont 
l'une réveille l'antre. 

Le partage des biens se faisait souvent et se 
fait encore auîourd'liui , en tirant au sort : Jo- 
sué se servit de cette manière de partager (i)« 

Le sort précède le partage ; de là vient que 
êora en latin se prend souvent pour le partage 



(i) Cùmqne surrexissent viri » ut pergeren^od des' 
crîbendam terram , prxcepit pis Josue uiceo» ; « Cir- 
a Guite terram et describite eam , ac revertiminî ad me$ 
« ut hic lormi Domino, in Silo mi ttam Tobis sortom*» 

jQ9ué , cà. xriii, y. a. 



méme^ potir la portion qui est écbue en partage ; 
c'est le nom de l'antécédent qui est donne au 
<x>n8^uent. 

' Sors signifie encore jogemeut , tfTrèt ; c'était 
le sort qui décidait , chez les Romains ^ du rang 
dans lequel chaque cause devait être plaidée (i): 
ainsi ^ quand on a £t sors pour jugement , on 
a pris l'antécëdent pour le conséquent. 

Sortes en latin se prend encore pour un ora- 
cle , soit parce qu'il y avait des oracles qui se 
Tendaient par le sort, soit parce que les réponses 
des oracles étaient comme autant de jugements 
qui réglaient la destinée , le partage , l'état de 
ceux qui les consultaient. 

. On croit avant que de parler ; je crois , dit 
le prophète , et c'est pour cela que je parle. Il 
n'y a point 1& de métalepse ; mais il y a une 
métalepse quand on se sert àe parler ou de dire 
pour signifier croire : direz-vou» après^cela que 
je ne suis pas de vos amis ? c'est-à-dire , crov» 
rez-vous ? aurese-vous sujet de croire? 

Cedo veut dire ^ dans le sens propre , je cède , 
je me rends ; cependant , par une métalepse de 
l'antécédent pour le conséquent , cedo signifie 
souvent, dans les meilleurs auteurs , dites ou 
donnez ; cette signification vient de ce que , 
^and quelqu'un veut nous parler , et que nous 
parlons toujours nous-m^mes , nous ne lui don- 
Ci} Ex more romano non audtebatitor cause, ntsi 
per «ortem ordinale. Teinpore enîrn quo cau»«B audie- 
Dantur , conveniebant omnes , undè et conriliutn : et 
ex sorte dieriim ordiuem accîpîebant , quo post dîea 
trigÎDta suas causas ezequerentur , undè est urnam 
mollet, Servius in iUud Vir^ilii , 

Kee verè Im siae sotte date» sine jndîce sedea. 

JEa. Lib. V, r. 43&. 
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poas pa« le temps de s'expliquer : ècouiPS^fHài *j 
nous dit-il ; hé bien je vous cède , }« tous é^iLto^ 
parles , cedo , die» mm- . 

Quand oft veut nous donner quelque onose^ 
nous refusons souvent par civilité ; on tioutf 
presse d'accepter , et enfin nous répondons Js 
vous cède ^ je vous obéis ^ me rends , donnez j 
cedo j da; cedo, qui est le plus peli de ces deux. 
mots y est demeuré tout seul dans le langage 
ordinaire , sans être suivi de dio on de da, qu'on 
supprime ^ar ellipse : cedo signifie alors ou l'an, 
ou l'autre de ces deux mots^ selon le sens \ c'est 
ce qui précède pour ce qui soit j et voilà pour-* 
quoi on dit également cedo , soit qu'on parie à, 
une seule personne ou à plusieurs ; car font l'u- 
sage de ce mot , dit un aneiea gi*ammairien , 
c'est de demander pour soi ^ oedh nH posciê ei 
est inuiwbile. 

On rapporta de mêlfee à la métalepae ces fn» 
çons de parler ; il oublie les. bienfaits , c'est^àf* 
dire , il n'est pas reconnaissant, Soùvenes^poum 
de notre convention , c'est-^ànlire ^ observez notre 
convention. Seigneur , rte vous resm^ut^enez point 
de nos fautes , c'est-à-dire y he nous en^pams>* 
Bez point , accordez-nous-en le pardon : Je ne 
vous connais pas y c'est-à-dîre , je ne fais aucam 
cas de vous , je vous méprise y vous êtes à mom 
égard comme n'étant point. 

Il a été , il. a vécu , veut dire souvent y il 
est mort ^ c'est l'antécédent pour le conséquent» 

. • • « C'en eat fait |SU<lai|i9t et j'ai ?èoa« 

C'est-à-dire, je me meurs. 
' Un mort est regretté par ses «mis y ils von^ 
draient qu'il fût encore en vie , ils soubaiteift 
celui qu'ils ont peMn , ils le désirât t ce sén- 
limeat suppose la mort y ou da moins Tabscncs 



le la penoniie qu'on regrette. Ainsi, ils mort, 
la perte ou Pabsânce 8ont l'antécédent ; et U 
désir , ie regret sont le conséquent. Or , en la* 
tin y deeiderari , être souhaité , se prend pour 
être mort , être perdu , être absent ; c'est le con* 
•ëqnent pour Tantécodent , c'est une métalepse* 
£s parte jiiexqndri triginta omninà et duo , ou, 
selon d'autres, trecentl omninà j ex peditibua de* 
nderati sunt y du côté d'Alexandre , il n'y ^t 
tn tout que trois cents fantassins de tués. Aie» 
xandre ne perdit qne trois cents hommes d'in-* 
fanterie. NuUa ncwis desiderabatur : ancnu 
vaisseau n'était désire^ c'est-â*-dire, aucun Tais* 
seau ne périt, il n'y eut aucun vaisseau dé perdu*. 
« Je TOUS avais promis que )e ne serais que 
ic cinq ou six )Ours à la campagne , dit Horace 
(c à Mécénas , et cependant )'y ai déjà passé tout 
m le mois d'août, n 

Qninqae diet fîbi pollicitas ne rare fnturom» 
SeztilêflB totiwi , mcadaz , detidevor. 

Oà vous voyex que deeideror reut dire , par 
inétalepse , )e suis absent de Rome , je me tiens 
à la campagne. 

Far la même figure, deeiderari signifie encore 
manquer ( defioere\ être tels que les autres aient 
besoin de nous, a Les Thébains , par des intri'- 
« gnes particulières , n'ayant point mis £pamir 
« nondas à la tête de leur armée , i^econnnrent 
a bientôt le besoin qu'ils avaient de son habi-« 
a leté dans l'art militaire : » desiderari cœpta 
est Epaminondœ diUgeniia. Cornélius Népos dit 
encore que Ménéclide , jaloux de ]a gloire d'!& 
paminondas , exhortait continuellement les Thé- 
bains à la paix , afin qu'ils ne sentissent point 
le besoin qu'ils avaient de ce général. Hortari 
eolebat TàebanOê , ut pacem bello antef errent^ 
ne iUîuê imperatorie operà deêideraretur. . i 
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La mëtàlepse se fait donc lorsqu'on passé 
comme par degrés d'à ne signification à ane autres 
Far exemple , qnand Virgile a dit y après quel- 
ques épis y c'est-à-dire , après quelques années : 
les épis supposent le temps de la moisson y le 
temps de la moisson suppose l'été , et Tété sup- 
pose la lévolution de l'année. Les poètes pren* 
uent les hivers y Jes étés , les moissons y les 
automnes ^ et tout ce qui n'arrive qu'une fois en 
une année ^ pour l'année'même. Nous disons ^ 
dans le, discours ordinaire^ <^est un vin de quatre 
ft ailles y pour dire c'est un vin de quatre ans.; 
et dans les coutumes , on trouve bois de qucUre 
feuilles , c'est-à-dire y bois de quatre années. 

Ainsi le nom des différentes opérations à% 
l'agriculture se prend pour le temps de ces opé^ 
rations y c'est le conséquent pour l'antécédent ; 
la moisson se prend pour le temps de la mois- 
son y la vendange pour le temps de la vendange ; 
il esù mort pendant la moisson , c'est-à-dire , dans 
le temps de la moisson. La moisson se fait or- 
dinairement dans le mois d'août ; ainsi , par 
métonymie ou métalepse^ on appelle la moissoa 
VaoïU y qu'on prononce l'o^ ; alors ' le temps 
dans lequel une cliose se fait se prend pour la 
cbose même y et toujours à cause de la liaison 
que les idées accessoires ont entre elles* 

On rapporte aussi à cette figure ces façons de 
parler des poètes , par lesquelles ils prennent 
l'antécédent pour le conséquent , lorsqu'au lieu 
d'une desciîption ils nous mettent devant les^ 
yeux le fait que la description suppose. 

« O Ménalque ! si nous vous perdions , dit 
« Virgile (i), qui émaillerait la terre de fleurs? 

(i) QniU caneret nynn}has ? quis humum florentibut 
herbîa Spargeret , aut viridi fontes induceret uabrftj 
VtMA. BcL IV* v> 19. 



tf qui ferait Qpoler les fontaines sons une ombre 
« verdoyante ?u c'est-à-dire, qai chanterait la 
terre éniaillée de fleurs?^ Qui nous en ferait des 
descriptions aussi vives et aussi riantes que 
celles que vous en faites ? Qui nous peindrait 
comme vous ces ruisseaux qui coulent sous une 
ombre verte ? 

ï<e même poëte a dit (i) que te Silène enre* 
ce Ipppa chacune des sœurs de Pha^tou avec une 
(c ècorce amère , et fit sortir de terre de grands 
c( peupliers *, » c'çst-à-dire , que Silène chanta 
d'une manière si vive la métamorphose des 
soeurs de Fhaëton en peupliers , qu'on croyait 
voir ce changement. Ces façons de parler pen*- 
vent être rapportées à l'hypotypose, dont nou^^ 
parlerons dans la suite. 



IV. XiA sTNXcnoQ trï. 

Lb terme de synecdoque signifie compréhen*- 
•ion j conception : en effet , dans la synecdoque, 
on fait concevoir à l'esprit «plus ou moins que 
le mot dont on se sert ne signifie dans le sent 
propre. 

Quand au lieu de dire d'un homme qu'il aime 
le vin, je dis qu'il aim.e la bouteille, c'est une 
simple métonymie , c'est un nom pour un 
autre ; mais quand je dis cent voiles pour cent 
vaisseaux , non seulement )e prends un nom 
pour un autre, mais je donne au mot voiles uno 
signification plus étendue que celle qu'il a dans 
Je ^ens propre ; je prends la partie pour le tout. 

I4SL S3mecdoque est donc une espèce de méto* 

( 1 ) Titm Phfte^ontiadas musco circumdat amarss 
Cortxcîs , atqae ^olo procçras erij^it alnoa» 
Fir^* Sel. vi. t. 6a» 



jiymie » par laquelle on donne une rignificatioif 
|MrticuJière k, un mot qui , dans le sena propre, 
A une signification plus générale *, ou au con* 
traire , on donne une signification générale à 
un mot qui , dans le sens propre ^ n'a qu'une 
«gnification particulière. Bn un mot , dans la 
métonymie ^ je prçnds un nom pour un autre , 
-au lieu que, dans la synecdoque, je prends le 
plus pour le moins , ou le moins pour le plu». 

Voici les di£P(&rcntes sortes de syneodoquea 
ique les grammairiens ont remarquées. 

I. Stuxcdoqus nu obhhb : comme quand on 
dit les mortels pour les hommes , le terme de 
mortels devrait pourtant comprendre aussi les 
animaux qui sont sujets à la mort aussi -^ bien 
que nous : ainsi quand y-par les mortels, on n'en- 
tend que les hommes , c'est une synecdoque da 
genre : on dit le plus pour le moins. 

Dans l'écriture sainte , créature ne signifia 

ordinairement que les hommes ; c'est encore ca 

-qn'on appelle la sinecdoque du genre, parce 

qu'alors un mot générique ne s'entrâd qtÉo 

^'une espèce particulière : créature est un mot 

Sénérique, puisqu'il comprend toutes les espèces 
e choses créées , les arbres , les animaux , les 
métaux, etc. Ainsi, lorqu'il ne s'entend que 
•des hommes , c'est une sinecdoque du genre , 
cs'est-à^dire , que sous le n6m du genre , on no 
conçoit, on. n'exprime qu'une espèce particu- 
lière; ou restreint le mot générique à la simple ai- 
^ifioation d'un mot qui ne marque qu'une espèce* 
Nombre est un mot qui se dit de tout assem- 
blage d'unités : les Latins se sont quelquefois 
aerris de ce mot , en le restreignant à une es^ 
'^'kce particulière. 

1^ Pour marquer l'harmonie, le chant, il y 
fk dans lo ohant une proportion jui se compta^ 
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T^AQtecn Bppéieût bxibA ruthmoê , tout ce qui 
ke fait avec une certaine proportion : quidquid 
tétto modo fit rationefit. 

• * • . » Nomeros meiniiii . si Teilia tenerem. 
^ « Je me sourie de la mesure , de Tharmo* 
H nie y de la cadence , du cbant , de Tair ; maia 
V je n'ai pas retenu les paroles, d 

a^ Numeruê se prend encore en particulier 
pour les vers , parce qu'en effet les vers sont 
composés d'un certain nombre de pieds ou de syl- 
labes : Scrihimuê numéros, non^ faisons des vers. 

5^ £n français , nous nonsr servons aussi d^ 
iiombre ou de nombreux , pour ma^uer une 
certaine harmonie , certaines mesures , propor^ 
^ons ou cadences, qui rendent agréables à l'o* 
reille un air , un vers , une période , un discours^ 
n y a un certain nombre qui rend les périodes 
harmonieuses. On dit d^une période qu^elle est 
fort nombreuse , numèrosa oratio ; c'est*^à*-dire, 
que le nombre des syllabes qui la composent 
est si bien distribué y que Pereille en est frappée 
agréablement ; numerUs a aussi cette sigmfica«- 
lion en latin. In oraUone mumems iaimà , gne^ 
ffè rutbmos , inesse dioUWf t » • * Jid capienda^ 
futres , ajoute Cicéroa , numeri ab oraiore quas^' 
runtur; et plus bas f il s'exprime en ces termes; 
^risioteles persum in oratione vetat esse, nume^ 
^untjubet^ Âristote ne veut point qu'il se trouve 
im vers dans la prose, D^est-à^^dirCi qu'il ne 
veut point que , lorsqu'on écrit , il se trouve 
i^ans le discours le même assemblage de pieds , 
ou le même nombre de syllabes qui forment uil 
vers. Il veut cependant que la prose ait de l'har* 
inonie , mais une harmonie qui lui soît particu* 
lière, quoiqu'elle dépende également du nombre 
des syllabes et de l'arrangement des mots. 

^ II* U y A eu contreîre la sriixcpoqvx p» i*' 



7^ l'A sTKiesoQtri* 

TkcT, : c'est lorsqu'un mot , dans qui le Sens 
})ropre ne signifie qu'une espèce particulière ', so 
prend pour le genre;, c'est ainsi qu'on appelle 
quelquefois voleur un mécliant homme. C'est 
alors prendre le moins pour marquer le plus. 

Il y avait dans la Thessalie y entre le mont 
Ossa et le mont Olympe ^ une fameuse pleino 
appelée Tempe , qui passait pour un des plus 
))eaux lieux de la grèce ; les poètes grecs «t la* 
tins se sont servis de ce mot porticulier pour 
inarquer toutes sortes de belles campagnes. 

« Le doux sommeil , dit Horace ^ n'kimtt 
«( point ^ trouble qui règne cbez les grands ; 
« il se plaît dans les petites maisons de bergers ^ 
« à l'ombre d'un ruisseau , ou dans ces agrëabfes 
<c campagnes , dont les arbres ne sont agités que 
t( par le zéphire ; )r et pour marquer ces caxa-r 
pagnes , il se sert de Tempe : 

* . . • Somans agrestium. 
I«enis virorum non homiles domos 
Fastidit , umbrosamque ripam , 
Non zepbirls agitata Tempe. 

Le mot de corps et le mot d*dme se prenneu* 
aussi quelquefois séparément pour tout l'homme; 
on dit populairement, surtout dans les pro- 
vinces , ce corps-là , pour cet homme-là ; voilà 
un plaisant corps, pour voilà un plaisant per- 
sonnage. On dit aussi qa^ily a cent mille âm^9 
dans une ville , c'est-à-dire , cent mille habi- 
tants. Omnes animas domûs Jacob y toutes les 
'personnes de la famille de Jacob. Genuit sexde^ 
cim animas , il eut seize enfants. 

III. Sykecdoque dans 1e nombre : c'est lors- 
qu'on met un singulier pour un plurier, ou un 
ïplurier pour un singulier. 

1* Le Germain révoUé , c'est-à*dijre ^ "les Ger- 
mains p 
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fw^ aîm y les Allemands ; P ennemi vient à noue , 
c'est - à - dire , les ennemis. Dans le^ liistorieiis 
latins on trouve souvent pedes pour peditee ;l» 
fantassin pour les fantassins , l'infanterie. 

^o Le plurier pour le singulier. Souvent dans 
le istyle sérieux on dit nous , au lieu de Je j et 
Se même , U est écrit dans les prophètes , c'est-à- 
dire f dans un Uvre de quelqu'un des prophètes» 

5^ Un nombre certain pour un nombre incerf 
tain. // me Va dit dix fois , vingt fois , cent fois, 
mille fois , o'est-à-dire y plusieurs fois. 

4*^ Souvent pour faire un compte rond^ on- 
ajoute ou l'on retranclie ce qui empèciie que 
le compte ne soit rond : ainsi on dit ]a version 
des Septante , au lieu de dire la version ^es soi* 
xante-douze interprètes^ qui^ selon les Fèret 
de l'Eglise ^ traduisirent l'écriture sainte ea 
grec , à la prière de Ftolémée Pbiladelphc , roi 
d'Egypte 9 environ trois c^its ans avant Jésns- 
C3iris£ Vous voyez que c'est toujours on le plus 
pour le moins , ou au contraire le moins pout 
déplus. 

TV. 1a partie pour le tout , et i^ tout pour 
XA PARTIE. Ainsi , la tête se prend quelquefoiâi 
pour tojit l'homme : c'est ainsi qu'on dit com^ 
munément , on a payé tant par tête , c'est-à-dire, 
tant pour chaque personne \ une tête si chère , 
c'est-à-dire ^ une personne si précieuse , si fort 
aimée. 

Les poètes disent , après quelques moissons /^ 
quelques étés ^ quelques hivers', c'cst-à^dire ^ 
après quelques années. 

Vonde , dans le sens propre y signifie une 
vague ^ un flot; cependant les poètes prennent 
ce mot ou pour la mer ^ ou pour l'eau d'une ri« 
(Vière^ ou pour la rivière même. 

3[fius Jttries autrefois que cette onde rébelle 



8e ferait yert sa source une route nouvelle ; 
Plutôt qu'on ne verrait votre cœur dégagé t 
Vojee couler cet flots dans cette vaste plaine : 
' , C-eat le même penchant ^ui toujours les entraîne ; 
Leur cours ne change point » et vous avez change. 

Dans les poëtes latins, la poupe onHprout^ 
d'un Toisseau se prennent pour tontle vaisseaay 
On dit en français cent poUeSj pour centyaîs<- 
oeanx*. Teetum j le toit f se prend en latin pomp 
toute la maison : ^neam in regia (fucU tecta ^ 
9}ie.mètte Enée dans son palais. 

L<9f porte f et même le eeuil de la porte, s# 
premieat anssi en latin pour toute la maison f 
tout le palais y tout le temple* C'est peut-etr« 
par cette espèce de synecdoque qu'on peut donr 
lier UD BetdB raisonoable à cas ^ers de Virgile ; . 

, Tnm foribus Divse, mediâ testndine templi^ 
Septa armis , solloque altè subnixa resedit, 

)Bi Didon était assise à la porte du temple, jfôrp* 
hua Viuœ , comment pouvait-elle être assise eÀ 
même temps sou9 le milieu de la voûte , medià 
featudine? C'est que -par fbribzia tHvœ ^ il faut 
entendre d'ahord en gér^éttX I0 temple : elfi^ 
vint ^u temple y et se plaça sons la voûte. 

Lorsqu'un citoyen Romain était fait esclave*^ 
les 1)iens appartenaient à ses héritiers y mais ^ 
a'i| revenait dans s^ patrie , il rentrait d^^ns 1^ 
possession et jouissance de tous ses biens i c6 
droit , qui est une espèce de drpft de retour , 
s'appelait en latin yz^^p(7«//£/n//l^^; depoat^ après^ 
^t de Um6n , le seuil de 1^ porte , l'entrée. 

Porte i pa^ synecdoque et par aittonoiuase î 
siguifi^ aussi la cour du grand-seigneur , d'e 
l'empereur turc. Ou. dit ya^r^ un traité atfec là 
Porte , c'est-à-dire , avec la cour ottomane, 

C'^st une façon de parfipr <jfn nom tient Ito» 
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Vn«* i ili nomnMnt poi^ pu . •xèellsneé la 
porte dn sérail , c'est le palftii dn anltn cm enw 
perear turc ; et ils eateadent par ce mot ce que 
nous appelons ta cour- 

Noas dùotii il y a ceiUfeus dans ce village , 
c^est-'i-dire , cent familles. 

On trouve anui das nonu'de riHA , Jo floà-' 
Tes , on de psys particaliers , podr Att BePni» dt 

Kovincea et de nations ( > ). Les PélasgieiM' f 
I Ai^ens, les DorieM, peuples parUcalisM 
de I« Grèoe , <e BVenneM pour toms les Greos ^ 
dans Virgile et dans les aatiea poètes attciedM 
On TOÏt totirant dan* les po^ès le Tihte (a ) 
pdnr les Romains % le Nii peu l6s Egyjniflns ; Js 
Seine pour les F/aof ai». 



Fonter asx fitA* l'ergaoil et èâ Tags ftt dn iSbiWf 

Par U Toge, il entend les Espagnols; ï» 
Tage est nne des pini oélèkrBsriTifctes d'Espagne^ 

V, On se sert saaVest du nOm de la hatiAub 
|)onrDiar9^aerlacROSBQviBMsaxFAiTx:lepiaoa 
qoelqa' antre arbre seprenddans lespoëteapoid^ , 
tm ▼aîsséatt ; on dit comBmnémeUt de Forgent , 
pour des pièces d'argent, de la monnaie. Le fer 
ae prmd pour l'éprfe : périr par te fer, Virgil» 
i^eat asrri de ce mot ponr le soc de la chon'ue ^ 



ït piitu ignotnm fnro qvkm leiadiit 



(* Cnm Tiberi , Nllo gratia nolta Fuit. Prep- 1 
Kl. 39, T. 90. Pet Tiborim Ronanoa , parNiluBi M, 
•im JAtrili^tO), B*r9^A iit Propirti 



Boîlean ^ dans son ode^ sur la prise de Namtf/ 
4. dit V airain pour dire les canons* 

Et par cent bouches horribles 

h' airain , sur ce* monts terribles ^ 

'^omit le fer et la mort. 

%j airain , en latin œs ^ se prend aussi fréqaem-4 
ment pour la mon oie , les richesses : la premier» 
monaié des Romains était de cuivre : œsalie^ 
num j le cuivre d'autrui, c'est-à-dire , le bien 
^'autrui , Ks^x est entre nos mains \ nos dettes'^ 
{se que nous devons, t 

• Enfin , (Bra se prend pour des vases de cuivre^ 
pour des trompettes ^ des armes ^ en un mot j^ 
pour tout ce qui se fait de cuivre. 

Dieu dit à ^dam , tu es poussière , et tu re-« 
tourneras en poussière , jpi^/W^ &« ^ et in ptdverem 
reverteris -, c'est - à - dire ,• tu as été fait de pou^ 
sière, tu. as jété f rmé d'un peu de terre. 

Virgile s'est servi du nom de l'éléphant, ponr 
»î arquer simplement de l'ivoire (i) ', c'est ainsi 
q-tie nous disons tous les jours un castor y pour 
Aire un cliapeau fait de poil de castor , etc. 
- Le pîeux Enéc , dit Virgile (a), lança sa 
iiaste^avèc tant de force contre Mézence , qu'elle 
perça- le bouclier , fait de trois plaques de cuivre, 
•«t qu'elle traversa les piqiires de toile , ©t 
l'oiivrage fait de. trois taureaux ^ c'est-à-dire, 
de. trois jcvàrà. Cette façop de parler ne seraii 
pas entendue en notre langue. 
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«^}-Ex-eiiY07-soli(loque elephanto; ^c^/g'. ÎII: v.'lOT 
pona deI|i,oc fiqr.Q ^r^vifi «e^to^ue elçi^umtp, ^ff•«^« 

W{?) Tùm^ptyis, Jïneaç hastajn jacit : illaper Pi;b«ip^ ^ 

'^rè càVÏÏqi CrîpiiÊÎ^ per linea terga | tribua^u^ /r^ 
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Mais il ne faut pas croire qu'il soit permis dô 
prendre indiâfëremment nn nom pour un autre^ 
soit par métonymie^ soit par synecdoque : il 
faut , encore un coup , que les expressions fi go* 
rées soient a'utorisées par l'usage , ou du moins 
que le sens littéral qu'on veut faire entendra se 
présente naturellement à l'esprit , sans révolter 
la droite raison ^ et sans blesser les oreilles, ac^ 
coutuniëes à la pureté du langage. Si l'on disait 
qu'une armée navale était composée de cent 
mâtSj ou de cent avirons , au lieu de dire cemà 
ffoiies pour cent vaisseaux /on se rendrait ridi*« 
cule : chaque parti^ ne se prend pas pour le 
tout , et chaque nom générique ne se prend- pas 
pour une espèce particulière , ni tout nom d'es^ 
pèce pour le genre j c'est T usage seul qui donne 
à £on gré ce privilège à un mot plutôt qu'à utt 
antre. 

Ainsi , quand Eorace a dit que les combats 
sont en horreur aux mères, bê^a ntatribus de^ 
testata y je suis persuadé que capoëte n'a Vôulii 
parler précisément que des mères. Je vois une 
mère alarmée pour son fils qu'elle sait être à 
la guerre ^ oa dans un combat dont on vient de 
lui apprendre .la nouvelle : Horace excite ma' 
sensibilité en me faisant penser aux alarmes 
oà les mères sont alors pour leurs enfants -, ils 
me semble même que cette tendresse des mères 
est ici le seul sentiment qui ne soit pas suscep- 
tible de faiblesse , ou de quelque autre interpré- 
tation peu favorable : les alarmes d'une maîtresse 
pour son amant , n'oseraient pas toujours se 
montrer avec la même liberté , que la tendresse 
d'une mère pour son fils. Ainsi quelque défé- 
rence que j'aie pour le savant P. Sanadon, j'a- 
voue que je ne saurais trouver une synecdoque 
de Fespèce dans bella matrib{t9 detestata. Le P« 



^8 ^A STKXOBOQUris. 

Sm^on croit qtie jnatribus comprend ici 'même 
les jeune» filles ; Toiqi 3a tradaction : Lee com^ 
hâta qi^i sonàppur leefemtfiee un objet éP horreur» 
"^l dans lea ragoarques il dit> « que les mèrea 
# redoutent la guerre pour leurs époux et pour 
4( leurs enfants \ mais les jeunes filles, ajoute- t-il^ 
« ne doivent pas moins la redouter pour les ob- 
u jets d'une tmidresse légitime y que la gloire 
« leur enlèye , exi ^^s rangeant sous les dra- 
M. peaux de Miars. Cette raison m'a. fait prendre 
« irpatree dans la signification la plus étendue ^ 
<( comme les poètes l'ont souvent employé. Il 
« me semble I ajoute* t^-il ^ que ce sens .fait ici 
« un plus bel effet ». 

U nt s'agit pas de donner ici des instruction^ 
^ux je unes filles , ni de leur apprendre ce qu'elle^ 
|3Qiyenif^ireloryBqtte/a^/o<>(S leur erdèife Ips ohjet9 
d0 leur tendresse , en les rangeant sous les drof» 
peq>ua^ ^e Mars, c'est - à * dire , loi^sque leurs 
amants spiit à la^ guerre ; il s'agit de ce qu'Ho- 
race a pensé • or , il me semble que le terme de 
fp^res n'est relatif qu'à enfants y il ne l'est pas 
même à époux , encore moins aux objets d?un0 
tendresse légitime. J'ajouterais volontiers que 
}es jeunes filles s'opposent à ce qu'on les confonde 
^ous le nom i& rnères ; mais, pour parler plus 
a^rieusfEtment I j'avoue que, lorsque je lis dans 
la traduction du F. Sanadon , que les combats 
sont pour les femmes un objet d^ horreur , Je ne 
vois que des femmes épouvantées-, au lieu 'que 
les paroles d'Horace me font voir une mère at- 
tendrie : ainsi je ne sens point que l'une de ces 
expressions puisse jamais être l'image de l'autre^ 
et bien loin que la traduction du P. Sanadon fasse 
sur moi un plus bel efiPef , je regrette le senti* 
ment tendre qu'elle me fait perdre. Mais revêt 
Wiu à.la synecdoque. 



Coàmie il est ÙLcile de confondre cette figura 
Avec la métonymie ^ yt crois qu'il ne sera pai 
inutile d'observer oe qai distingue la synecdoque 
4e la métonymie^ c'est i^ que la synecdoque 
fait entendre le plue par un mot qui ^ dans le 
sens propre ^ signifie le moins , ou au contraire^ 
elle fait entendre le moins par un mot qui ^ dani 
le seïkB propre ^ marque le plus* 

U^ Dans l'une et dans rautre figure , il y A 
une relation euti^e l'objet dont on veut parler 
et celui dont , on emprunte le nom \ car ^ s^it 
n'y avait point de rapport entre ces objets , il 
n'y aurait aucune idée accessoire > et par consii* 
quent point de Trope ; mais l|t relation qu'il J 
•a entre les objets > dans la métonymie, est de 
telle sorte y que l'objet dont on emprunte le nom^ 
subsiste indépendamment de celui dont il ré- 
veille l'idée, et ne forme points un ensemble 
avec lui. Tel est le rapport qui se trouve entre 
hi cause ei.V effet , entre Fauteur -et son ouvrage | 
entre Cérès et le blé , entre le contenant et le 
vontenu, cemme entre la boutmlle et le vin ; au 
lieu que la liaison qui se trouve entre les objets 
^ans la synecdoque y suppose que oes objets 
forment un ensi&mble comme le tout et Impartie; 
leur union n'est point un aimple rapport ; elle 
est plus intérieure et plus indépendante '..c'est 
ce qu'on peut remarquer dans les exemples de 
l'une et de l'autre dé ces figures. 



V. l'antonomase. 

L'antonomase est une espèce de synecdoque , 
par laquelle on met un nom commun pour un 
nom propre , ou bien un nom propre pour uii 
nom commun» Dans le premier cas , on veut 
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faire entendre que la personne ou la clioae donl 
on parle excelle sur tontes celles qui peuvent 
être comprises 8o\i8 le nom commun ; et dans le 
second cas , on fait entendre que celui dont on 
parle ressemble à ceux dont le nom propre est 
célèbre par quelque vice ou par quelque vertu. . 

1* Philosophe y orateur, poète, roi ^ ville, 
monsieur , sont des noms communs j cependant 
l'antonomase en fait des noms particuliers ^ qui 
équivalent à des noms propres. 

Quand les anciens disent \e philosophe , ils tant* 
tendent Aristote. 

Quand les Latins disent V orateur ^ ils en^ 
tendent Cicéron. 

Quand ils disent le poëte , ils entendent 'Vir' 
^ile. 

Les Grecs entendaient parler de Démos thène, 
quand ils disaient Y orateur ^ et d^omère^ quand 
ils disaient le poète. 

Quand nos théologiens disent le docteur art^ 
gélique , ou ^ange de V école ^ ils veulent parler 
de saint Thomas. Scot est appelé le docteur suh- 
til , saint Augustin le docteur de la grâce. 

Ainsi on donne , par excellence et par anto- 
nomase , le nom de la science ou de l'art à ceux 
qai s'y sont le plus distingués. 

Dans chaque royaume , quand on dit simple- 
ment le roi , oii entend le roi du pays où l'on est ; 
quand on dit la ville , on entend la capitale da 
royaume , de la province , on du pays dans le- 
quel ou demeure, 

Qu6 te » Mœri > pedes ? an qud yîa ducît în urbem ? 

Urbem , en cet endroit , veut dire la ville de 
Mantoue : ces bergers parlent par rapport au 
.tji^rxitioire où ils demeurent. Mais quand les anr 
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cîens parlfdent par rapport à l'empire romain , 
alors par urbem ils eateiidaient la ville de Rome» 

Dans les comëdies grecques^ ou tirées du grec, 
la ville (astu) veut dire Athènes. An (\) in aatu 
venit? Ést-il venu à la ville? Cornélius Nepos , 
parlant de Thëmistocle et d'Alcibiade , s'est ser- 
vi pins d'une fois de ce mot en ce sens (a). 

Dans chaque famille , monsieur , veut dire le 
maître de la maison. 

Les adjectifs ou épithètes sont des noms com-« 
jnnns que l'on peut appliquer aux différents ob- 
jets auxquels ils conviennent; l'antonomase en 
fait des noms particuliers : L'invincible , le cotp* 
çuéranl , le grand , le Juste , le sage , se disent^ 
par antonomase , de certains princes ou d'antres 
personnes particulières. 

Tite-Live appelle souvent Annibal le Cartha-^ 
ginois 'j le Carthaginois , dit-il , avait un grand 
nombre d'hommes : abundahat mullitudine ho* 
minufn Pœnus, Didon dit à sa sœur ^ vous ntet-^ 
irez sur le bûcher les armes que le perfide a lai^ 
sées (3) ; et par ce perfide , elle eu tend Enée. 

Le destructeur de Carthage et de JVumance 
signifie par antonomase , Scipion-Emilîch. 

11 en est de même des noms palroniniiqaes ^ 
dont j'ai parlé ailleurs ; ce sont des noms tires 
du nom du père ou d'un aïeul ^ et qu'on donne 
aux descendants. Far exemple, quand Virgile 
■ ■ ■ I 1 1 ■ ' ■ ^1 .Il - ■ ■ ■ 

(i) Téren. Eun. tct. ▼. se. vi , selon Madame Da<« 
cier f et se. 5, y. 17. selon les éditions vulgaires. 

• (2) Xerces protmiis accessit astu. Cornélius Nepos 
Toemist. 4. 

Alcibiades postquàm astu yenît. Idem. Akib. G« 

(3) Arma yiri , thalamo qu« fixa relîquit , 

Iinpius. • • . . super nrponas. 

^ni 1. ir. ▼. 4a5, 
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appelle Enëe j^nchisiades , ce nom ett donné â 
£nife par antonomase ; il est tiré du nom d» 
«on père y c|ai s'appelait Âncbise. Diomède , hé-* 
vos célèbre dans l'antiquité fabuleuse , est sou- 
vent tfppelë Tydideê , parce qu'il était fils de 
Tydëe , roi àe^ Ëtoliens. 

Nous avons un recueil on abrégé des lois des 
«nciens Français , qui a pour titre, Lex SaUca^ 
parmi ces lois , il j a un article (i) qui exclut 
les femmes de la succession aux terres saliques, 
e'est-à^dire, aux fiefs ; c'est urne loi qu'on n'a ob- 
«ervée inviolablement dans la suite qu'à l'égard 
des femmes, qu'on a toujours excluses de la 
succession de la couronne. Cet usage , toujours 
ebseryé, est ce qu'on appelle anjonrd^ui loi 
salique , par antonomase , c'est-à-dire y que non» 
donnoifis à la loi particulière d'exclure les fem» 
i«es de la couronne un nom que nos pères don* 
nèrent autrefois à un recueil général de lois. 

a* La seconde espèce d'antonomase , est lors-^ 
qu'on prend un nom propre pour un nom com--» 
mun, ou pour un adjectif. 

Sardanapale , dernier roi àcB Assyriens , vî* 
Tait dans une extrême malesse \ du moins tel 
est le sentiment commun : de lA on dit d'un va* 
luptneux , c*est un Sardanapale, 

Vempcreiir Néron fut un prince de mauvaise» 
ynœars , et barbare jusqu'à faire mourir sa 
propre mère; de là on a dît des princes qui lui 
ont ressemblé , c'est un Néron. 

Caton an contraire fut recomraandable par 
l'austérité de ^es mœurs ; dé là S. Jërdme a dit 



(i) De terra vtr^ salicl , nulla portîo b«re<lîtatîs 
iDulieri veniat ^ sed ad Yirilem SQ;cuni tota terras ha».'e- 
fOiUt perveai^. JLèx SaUca , art. 62U de Aiode. &• 6% 



d'nn hypocrite, c'est un Cafon au âebon, un 
Néron au dedans , iniàs JVero , fariê Cato» 
Mécènas , favori de l'empereur Auguste, pro* 
lêgeait les gens de lettres : on dit aujourd'hui 
d'un seigneur qui leur accorde sa protection , 
^'est un MécénaSn 

Hais 9 sans un Mécénas , à quoi sert un Auguste? 

Cest-à-dire , sans un protecteur. 

Ims était un pauvre de l'île d'Ithaque, qui 
était à la suite des amants de Pénélope *, il a dour 
né lieu au proverbe des anciens ^ piuê pauvre 
qiûlrus. Au contraire , Grésus , roi de Lydie ^ 
fut un prince extrêmement riche ; de là on 
trouve dans les poètes Irus pour un pauvre , dt 
Crésus pour un riche, 

Irus et est subite , qui mode Crœsus erat» 
»•••.. Non dtstat Crœsus ab Iro. 

Zoïle fut un critique passionné "et jaloux : ttftk- 
nom se dit encore (i) d^un homme qui a les 
mêmes défauts \ Aristarque au contraire fut un 
critique judicieux : l'un et l'autre ont critiqué 
Homère \ Zoïle l'a censuré avec aigreur et aveo 
passion \ mais Aristaïque l'a critiqué avec un 
sage discernement, qui l'a fait regarder comme 
]e modèle des critiques : on a dit de ceux qiâ 
l'ont imité , qu'ils' étaient des Aristarques. 

£t de moi-même Aristarque incommode. 

Cest-à-tBre, censeur, lisez vos ouvrages, dij 
Horace à un ami judicieux : il vous en fera 



(i) lDj^0iiîpm magni detractat litor Homeri : 
Qttisquis eS| ex îl)o ^ Zoïle , nomen habes. 

OWà. Remcd* amor. ▼. 365, 
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sentir les défauts , il sera poar vous un. Arî^^ 
targue (^^\ 

Tliersite fut le plus mal fait , le plus lâclie , lo 
plus ridicule de tous les Grecs : Homère a reuda 
les défauts de ce Grec si célèbres et si connus , 
que les anciens ont souvent dit un Thersite^owv 
un homme difforme , pour un homme méprisable. 
C'est dans ce dernier sens que M. de la Br^iyèr© 
a dit : « Jettez-moi dans les troupes comme uu 
« simple soldat, je suis Tliersite ) m«ttez-moi à 
« la tête d'une armée dont J'ai à répondre à tonte 
.« l'Europe, je suis Achille ». 

(Edipe , célèbre dans les temps fabuleux pour 
avoir deviné l'euigme du Sphinx, a donné lieu 
à ce mot de Térence ^ Dauus sum, non (Edipus» 

Je suis Daye> moBsîeur, et ne suis pas (Bdipe. 

Cest à dire, je ne sais point deviner les discours 
ënigmatiqnes. Dans notre Andrienue française 
on a traduit , 

7e suis Dave » monsieur , et ne suis pas deyîn; 

Ce qui fait perdre l'agrément et la justesse do 
l'opposition entre Dave et (Bdipe : Je suis Dat^e, 
doncy^ ne suis pas (SMpe, la conclusion est 
juste; au Heu que, fe suis Dai^e ^ àonoje ne 
suis pas clei^in , la conséquence n'est pas bien 
tirée, car il pourrait être Dave et deviit, 
M. Saumaise a été un fameux critique dans le 



fi) Vîr bonus ac (xruclens versus reprebendet inerte5| 
Culpubit duros , incomptis adlinet atrum 
TransTersocalamo signum; ambitiosa recîdet 
Ornamenta, parum clarîs hicem dare cogetj 
Ar^uet ambiguè dictum; mutanda notabit; 
Fiet Aristarchus. Hçrat. art. poet, y. 4^. ; 
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dix-septième siècle : c'est ce c|ai a doiiné lieu à 
ce vers de boileau | 

Aux Saumaises futurs préparer des tortures. 

c'est-à'-dire ^ aux critiques ^ aux commentateurs 
à venir. 

Xantipe, femme du philosoplie Socrate , était 
d'une humeur fâcheuse et incommode : on a 
donné son nom à plusieurs femmes de ce ca- 
ractère. 

Pénélope et Lucrèce se sont distinguées par 
leur vertu, telle est du moins leur commune ré- 
putation : on a donné leur nom aux femmes qui 
leur ont ressemblé ; au contraire , les femmes 
débauchées ont été appelées des Phrynées ou des 
Laïs : ce sont les noms de deux fameuses courti- 
sanes de l'ancienne Grèce. 

Aux tMDps les plus féconds en Phrynées , en Laïs ; 
' rius d'une Pénélope honora son pays. 

. Typhis fut le pilote des Argonautes ; Automé^ 
don fut l'écuyer d'Achille; c'était lui qui me- 
nait son char -, de là on a donné les noms de Ty- 
phis et. d' Automédon à un homme qui , par des 
préceptes, mène et conduit à quelque science 
ou à quelque art. C'est ainsi qu'Ovide a dit qu'il 
itait le Typhis et l' Automédon de l'art d'aimer. 

Thyphis et Automédon dîcar amoris ego. 

Sous le rhgne de Philippe de Valois , le 
Dauphiné fut réuni à' la couronne (i)* Humbertf 



«- ^*) Termes de la confirmation du dernier acte de 
"^ansport du Dauphiné, en faveur de Charles filadeJ^^an, 
^ixa de Normandie, Cet acte est du 16 juillet i34g. 
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dauphin de yiennois , qui se fit ensuite religieait 
de l'ordre de S. Dominique y se dessaisit et dé' 
vestit du Dalphiné et de ses autres terres , et en 
saisit réellement , cùrporellement et de fait 
Charles , petit-fils dn roi , présent et acceptant 
pour li et ses hoirs et succe^seufs ; et plus bas , 
transporte audit Charles^ ses hoirs et successeurs 
et ceux qui auront cause de U perpétuellement et 
héritablement en saisine et en propriété pleine 
ledit Dalphiné^ 

Charles devint roi de France , cinquième da 
nom , et dans la suite « il a été arrêté que le 
« fils aîné de France porterait seid le titre do 
« dauphin. 

On fait allusion au dauphin, lorsque, dans 
les familles des particuliers , on appelle dauphin 
Je fils aîné de la maison^ ou celui qui est le plus 
aimé : on dit que c'est le dauphin ^ par antono- 
mase y par allusion , par métaphore ou par iro- 
nie. On dit aussi un Benjamin, faisant allusion 
au fils bien-aimé de Jacob* 



VbyejB les preuves de l'histoire du Dauphîné de M. de 
Valbonnay , et ses mémûires pour servir à Thiatoiro 
du Dauphiné. A Paris , chea de Bats. 1711. 

a On s'est persuadé ^ue la cendition en faveur du 
« premier né de nos Rois , était tacitement renfermée 
« dans ces paroles, quoiqu'elle n'y soit pas littérale— 
« ment exprimée, » comme on le croit communémeatb 
Hist. du Dauphiné t page 6o3. édit. de 172a. 

Dans le temps de cette donation faite à Charles, Jean 
père de Charles, était le fils aîné du Roi Philippe de 
Valois, et fut son successeur, c'est Jean II. Après la 
mort du Roi Jean 11. Charles EU qui était déjà Dauphin, 
lui succéda au royaume, c'est Charles V. dit leSa^e. 
Ainsi ce ne fut pas le hls aîné du Roi qui fiUlo premier 
Dauphioi ce fut Charles ^ iiU de Talaé. 
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VI. 

XA COMMUNICATION DANS LES PASOLES. 

Les rhéteurs parlent d'une figure appela' 
simplement communication ; c'est lors^iK- l'ora 
tenr , l'adressant & ceux à qui il parle , par.-il 
se communiquer, a'onvrir à eux, les pretulri 
«ux-mémea pour juges. Par exemple : £n quo 
fous ai-je donné Ûeu de vous plaindre? Jii'poii 
dex-moi, qu« pouuais-je faire de pluû Qu'auriez 
V0U4I fait à mapîace? etc. Eu ce sens , la com- 
munication est nue figure de pensée, et par cuji 
■iqueut , elle n'est pas de mon sujet. 

La figure dont je veux parler est un Trope 



I 



par lequel on fait tomber 
les a 



antres' une partie de ce qu'on dit. Par 
exemple : nn maître dit quelquefois à ses dis- 
ciples-, nous perdons tout notre temps ; au tien 
de dire, vous ne faites que vous amuser. Qa'a- 
vons-nous fait? veut dire en ces occasions , tju^a- 
ves-voiisfâit? ainsi noui dans ces exemples n'est 
pas le sens propre, il ne renferme point celui qui 
parle. On ménage par ces expressions l'amoiir- 
propre de cenx à qui on adresse ia parole , en 
paraissant partager avec eux le hlâincde ce i^u'on 
leur reproche ; la remontrance étant moins per- 
•onnelU, et paraissant comprendre celui qui 
la fait, en est moins aigre, et devient sonvimt 
plus utile. 

Les louanges qu'on se donne blessent toujours 
l'amanr-propre de ceux à qui l'on parle. 11 7 a 
tolus de modestie à s'énoncer d'une manière qui 
fasse retomber snr d'autres une partie du bien 
^u'oa Tcat dir« ie soi 1 ainsi un capi^ioe dit 
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quelquefois qae sa compagnie a fait telle ou telle 
actiou , plutôt que d'eu &ire retomber la gloire 
BUT sa^eule personne. 

On peut regarder cette figure comme une es- 
pèce particulière de synecdoque , pui^qu'oii dil 
le plus pour tourner Fattentiou au moins. 



VIL LA LIT TE. 

La litote , on diminution , est un Trope par 
le4nel on se sert de mots qui , à la lettre , pa- 
raissent affaiblir une pensée dont on sait bien 
que les idées accessoires feront sentir toute la 
force : on dit le moins par modestie ou par égard^ 
mais on sait bien que ce moins réveillera l'idée 
du plus. 

Quand Cbimène dit à Rodrigue, va, je ne i0 
hais point ^ elle lui fait entendre bien plus que 
ces mots-là ne signifient dans leur serls propre.' 

Il eii est de même de ces façons de parler y je 
ne puis vous louer , c'est-à-dire, je blâme votre 
conduite; je ne méprise pas vos présents y signifie 
que j'en fais beaucoup de cas : il n'est pas sot y 
veut dire qu'il a plus d'esprit que vous ne croyez: 
il n^ est pas poltron , fait entendre qu'il a du cou- 
rage : Pythagore n^est pas un auteur mépris 
solfie (i), c'est-à-dire, que Pythagore est ua 
auteur qui mérite d'êlre estimé : /e ne suis pas 
diffbnne (2) , veut dire modestement qu'on est 
bien fait, t>u du moins qu'on le croît ainsi. 
ff. On appelle aussi cette figure esténtiation , elle 
est opposée à l'hyperbole. 
»»— ■ 1—^— ■ I .1 ..■» ■ ■■ — 

f (1) Ffon sordidus autor natar» verique. HorJh i. oà 
a8. 
(2} Nec sum adeo informis. Firg* EcU 2. y. a5. 



i.'st'vsEBOLi» iSgf 



^l VIII. l'hyperbolb. 



Lorsqae nous sommes vivement frappés àt 
quelque idée que nous voulons représenter , et 
qae les termes ordinaires nous paraissent trop 
faibles pour exprimer ce que nous voulons dire, 
nous nous servoni» de mots qui , à les prendre à 
la letti-e, vont au-delà de la vérité, et repré- 
sentent le plus ou le moins, pour faire entendre 
quelque excès en grand ou en petit. Ceux qui 
nous entendent, rabattent de notre expression 
ce qu'il en faut rabattre , et il se forme dans leur 
esprit une idée plus conforme à celle que nous 
Voulons y exciter , que si nous nous étions ser* 
vis de mots propres. Par exemple : si nous vou- 
lons faire comprendre la légèreté d'un cheval 
qui court extrêmement vite , nous disons qu'f/ 
va plus ptte que le vent. Cette figure s'appelle 
hyperbole , mot grec , qui signifie excès. 

Julius Solinus dit qu'un certain Lada était 
d'une si grande légèreté , qu'il ne laissait sur le 
sable aucun vestige de ses pieds (i). 

Virgile dit de. la princesse Camille, qu'elle 
surpassait les vents à la course, et qu'elle eût 
couru sur des épis de blé sans les faire plier, ou 
sur les flots de la mer sahs y enfoncer , et mêm« 
sans se mouiller la plante ài^^ pieds (9). 

(1) Primam palmam Telocîtatis Ladas quidam adeptus 
est, qui ità supià cavuiD pulverem cursitavit, ut are- 
nis peadentibus uulla indicia reliuqueret vestigiorum* 
Jul Solin. 

(2) nia vel îatacue segetîs per aumraa yolaret 
Gramina , nec t^neras citrsu lesisset aristas , 
Vel mare per médium fluctu suspensa tuuenti 

' F^net iter 1 cal«re« nec tingeret aequore plantas* 

jEn, h Yix. Y. 8od. 



Att contraire , si l'on veut faire entendi% 
qu'une personne marcli« avec une extrême len^ 
teur f on dit qu'^e marehe plus lentement qu'une 
tortue. - 

11 y a plusieurs hyperboles dans r<ksritare 
sainte* Par exemple : Je vous donnerai une terré 
QÙ coulent des ruisseaux de lait et de miel, c'est* 
à-dire^ une terre fertile ; et dans la Genèse , il est 
<}it : Je multiplierai tes enfants en aussi grand 
nombre que les grains de poussière de la terre^ 
S. Jean , à la fin ae ton évangile , dit que, si l'on 
racontait en dëtail les actions et les miracles de 
Jésus-CHrist ^il ne croit pas qi^je le monde entier 
pût contenir les livres qu'on en pourrait faire(i)* 

L'Hpyerbole est ordinaire aux Orientaux. Les 
jeunes gens en font plus souvent usage que les 
personnes avancées en âge. On doit en user so- 
brement et avec quelque correctif. Par exemple 
en ajoutant^ pour ainsi dire, si Ponpeutparlet 
ainsi, 

c( Les esprits vifs , pleins de feu ^ et qu'uM 
« vaste imagination emporte hors des règles et 
« de la justesse ^ ne peuvent s'assouvir d'hyper- 
i( boles y dit M. de la Bruyère. » 

Excepté quelques façons de parler communes 
et proverbiales , nous usons très-rarement d'hy- 
perboles en français. On en trouve quelques 
exemples dans le style satirique et badin ^ et 
quelquefois même dans le style sublime et poë-» 
tique : Des ruisseaux de larmes coulèrent des 
yeux de tous les habitants, 

(( Les Grecs (2) avaient une grande passion 

Cl) Sont autem et aliamulta quaBfecitJesas, qnen 
acribantur per tingnla » nec ipaum arbitrer mundum 
capere posse eoa , qui acribendi sunt , librot. Jean, 
XXI. T. a5. 

(2) Traité de la vraie et de la fausse beauté dfuis 



ic pour Wiyperbole, comme on le peut voir dans 
u I«ur Anthologie , qoi en est tonte remplie* 
<( Cette figure eat la ressource des petits esprits 
tt qui écrivent pour le bas peuple, n 

JuTentil, éltré dans les fris â« Pécole , 
Poussa Jusqu'à l'excès sa mordante byperbote. 

<( Mais , quand on a du génie et de l'usage da 
« monde , on ne.se sent guère de goût pour ob» 
M sortes de pensées fausses et outrées, n 



IX* L^HYPOTYPOSE. 

L'Hypotjpose est un mot grec^ qui signillo 
image , tableau. C'est lorsque , dans les descrip^ 
lions 9 on peint les faits dont on parle , commo 
si ce qu'on dit était actuellement devant les yeux; 
on montre ^ pour ainsi dire ^ ce qu'on ne fait 
que rajconter ; on donne en quelque sorte l'ori- 
ginal pour la copie ^ les objets pour les tableaux: 
TOUS en trouverez un bel exemple dans le récit 
de la mort d'Hippolyte. 

Cependant sur le dos de la plaine liquide 
S'élève à gros bouillons upe montagne humide; 
L'onde approche , se brise , et vomit à nos yeux 
Parmi les flots d'écume un monstre furieux t 
Son front large est armé de cornes menaçantes ; 
Tout son corps est couvert d'écidlles jaunissantes ; 
Indomptable taureau , dragon impétueux , 



les ouvrages d'esprit. C'est une traduction que Ri- 
chelet nous a donnée de la dissertation que Mes- 
sieurs de Fort - Royal ont mise à la tdtc 4t Uvut. 
M)electu9 £pigrammatum^. 



Sa cronpe se recourbe en replis tortueux ; 

Sa longs mugissemens font trembler le rivages. ^ 

"Là viél ayec horreur voit ce monstre sauvage, 

La terre s'en émeut , Pair en est infecté} 

Le flot i^ui l'apporta recule épouyanté. 

Ce dernier vers a p^ru affecté ; on a dît que les 
flots de la mer allaient et venaient sans le motif 
!de l'épouvante, et que dans une occasion aus^ 
triste que celle de la mort d'un fils, il ne conve^ 
nait point de badiner avec une fiction aussi peu 
naturelle* Il est vrai que nous avons plusieurs 
exemples d'une semblable prosopopée^ mais il est 
mieux de n'en faire usage que dan^ les occasions 
où il ne s'agit que d'amuser l'imagination , et 
non quand il faut toucher le cœur. Les figures 
'qui plaisent dans un ëpitbalame, déplaisent dans 
une oraison funèbre : la tristesse doit parlet 
• simplement , si elle veut nous intéresser. Mai» 
revenons à l'hypotypose. - * 

Remarquez que tous les verbes de cette narration 
sont au présent-, Ponde approche, se brise , etc/j 
c'est ce qui fait l'hypotypose^ l'image, la pein^ 
ture y il semble que l'action se passe sous vc^s 
yeiîx. 

M. l'abbé Ségui , dans son panégyrique de S* 
Louis , prononcé en présence de l'Académie 
française, nous fournit encore un bel exemple 
d'hypotypose , dans la description qu'il fait du 
départ de S, Louis , du voyage de ce prince, et 
de son arrivée èa Afrique. 

« Il part baigné de pleurs, et comblé dcs'béné- 
m dictions de son peuple : déjà gémissent lés 
<( ondes sous le poids de sa puissante flotte \ ' déjà 
H. s'offrent à ses yeux les côtes d'Afrique -, dé^a 
> jftoUt râjigées en bataille les innombrablq^ 



•-HrfrotïpiBS 3c» Sarrasins. Ciel el terre , «oyez të- 
"^ moins des prodiges de sa valeur. Tl se jette 
« avec précipitation dans les flots , suivi de son 
. « armée que son exemple encourage , malgré 
tt lies cris effroyables de l'ennemi furieilx , art 
ce milieu des vagues et d'une grêle de dards qui 
. ce le couvrent *, il s'avànc« comme tin géant vertf 
« les cbaœpt où la victoire l'appelle ; il prend' 
ic terre •, il aborde ; il pénètre les bataillons 
tt épais des barbares ; et , couvert du bouclier 
nf invisible du Dieu qui fait vivre et qui fait 
« mourir , frappant d'un bras puissant à droite 
k et à gauche, écartant la mort , et la renvoyant 
(c à l'ennemi , il semble encore se multiplier dans 
.(( chacun de ses soldats. La terreur que les infi-* 
« délies croyaient porter dans les icoeurs des siens 
« s'empare d'eux!-mêmes. Le Sarrasin éperdu , 
l( le blasphème à la bouche , le désespoir dans lé 
tu cœur , fuit , et lui abandonne le rivage. » 
' Je nemetsici cstte fîgureau rang des TVopes que 
iparce qu'il y a quelqu» sorte deTrope àparler du 
fiasse comme s'il était présent : -car d'ailleurs les 
mots qui sont employés dans cette figure con-^ 
servent lenr signification propre. De plus , elle 
4tst si ordinaire , t|ue j'ai cru qu'il n'était pas 
^Utilp de la iremarquer ici^ 
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X« LA MÉTAPHORE. 

La Métaphore est une figure par laquelle on 
t transporte , pour ainsi dire , la signification 
:* propre d'un nom à une autre signification /qui 
. ]ïe lui convient qu'en vertu d'une comparaison 
' qui est dans l'esprit. Un mot pris dans un sens 
•i^ètaphofijae perd sa sigoificution propre^ et 



en prend nne nouvelle qui ne se présente à l^ciilr 
\prit que par la comparaison que l'on fait entr» 
le sens propre de ce mot et ce qu'on lui com^ 
pare. Par exemple : quand on dit que le men^ 
songe se pare souvent des couleurs de la vérUé ^ 
en cette pLrase , couleurs n'a plus sa sifnifica* 
fion propre et primitive ; ce mot ne marqué 
plus cette lumière modifiée qui nous îsit voir' 
les objets ou blancs ^ ou rouges ^ ou jaunes , etc. 
Il signifie les dehors , les apparences \ et cela par 
comparaison entre le sens propre de couleurs et 
le^ dehors que prend un homme qui nous ea 
impose sous le masque de la sincérité. Les cou« 
leurs font connaître les objets sensibles; elles 
en font voir les dehors et les apparences ; un 
homme qui ment ^ imite quelquefois si bien là 
contenance et les discours de celui qui ne ment 
pas ^ ^e y lui trouvant les mêmes dehors > et » 
. pour ainsi dire , ^es mêmes couleurs , noua 
croyons qu'il nous dit la vërité : ainsi ^ comme 
nous jugeons qu^u^ objet qui nous paratt blanc 
est blanc , de , même nous sommes souvent la 
dupe d'un« sincérité apparente \ et dans le 
temps qu'un imposteur ne fait que prendre lae 
dehors dfhoiiime sincère ^ nous croyons qu'il 
nous parle sincèrement. 

Quand on dit la lumière de VesprU , ce mot 
(de lumière est pris métaphor iquement ; car^ 
comme la lumière ^ dans le sens propre , noua 
fait voir les objets corporels , de même la facul^ * 
té de connaître et d'appercevoir éclaire l'esprit^ 
et le met en état de porter des jugements sifins. 
La méthaphore est donc une espèce de Trop*; 
le mot dont on se sert dails la métaphore est 
pris dans un autre sens que dans le sens propre; 
il est , pour ainsi dire ^ dans une demeure em* 
pruntée , dit im ancien , c0 qui est eemmnii et 
essentiel à tons les Tropes* 



Ife pins ^ il y a une sorte de comparaison ou 
quelque rapport équivalent entre le mot auquel 
on donne un sena mëtapliorique , et l'objet à 
qui on veut l'appliquer. Far exemple : quand 
on dit d'un homme en colère , c'est un lion ^ 
Uon est pris alors daias un sens métaphorique ; 
on eompare l'homme en colère au lion ; et voilà 
ce qui distmgne la métaphore des autres figures. 

Il y a cette différence entre la métaphore et la 
comparaison^ que, dans la comparaison , on se 
sert de termes qui font connaître que l'on conif* 
t>are une chose à une autre. Par exemple : si 
l'on dit d''un homme en colère , qu'i/ est comme 
un Ron , c'est pxké comparai^lm ; mais , quand 
on dit simplement c*est un lion , la comparaison 
n'est alors que dans l'esprit , et non dans lea 
termes *, c'est une métaphore. 

Mesurer y dans le sens- propre y /c'est juger 
fl^nne quantité inconnue par une quantité cont* 
nue yjsoit par le secours du compas^ de la règle^ 
ha de quelque autre insti-ùment qu'on appelle 
fissure. Ceux qui prennent bien toutes leurs 
|H:'écautions pour arriver à leurs fins y sont coiç- 

Sarés à ceux q^i mesurent quelque quantité ; 
insi on dit , par métaphore y qu'ils ont bien 
pris leur» mesures. Par la même raison y on dit 
que le» personnes <Pune condition médiocre ne 
doivent pafi se ntesurer avec les grands , c'est-à- 
dire, vivre comme les grands, se comparer à eux 
comme on compare une mesure avec ce qu'on, 
veut mesurer. On doit mesurer sa dépense à son 
TBPenu y c'eslrànlire , qu'il ftut régler sa dépense 
«ur son revenu *, la quantité du revenu doit être 
comme la mesure de la quai;itité de la dépense. ^ 
Comme une clef ouvre la porte d'un apparte* 
ffient et nous en donne l'entrée, de même il y a 
^t9 epnnamanoes^ prémminoires ^i oul^rent^ 
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pour ainsi dire ^ l'entrée aux sciences plud pro^ 
fondes : ces connaissances on principes sont ap* 
pelés clefs par métaphore ; la grammaire est la 
clefâea sciences : la logique est la clef de la phi-; 
losopliie. 

On dit aussi d'une ville fortifiée , qui est sur 
une frontière , qu'elle est la clef du royaumo , 
Vest-à-dire , que l'ennemi qui se rendrait maître 
de cette ville , serait à portée d'entrer ensuite , 
avec moins de peine ^ dans le royaume dont on 
parle. 

Far la même raison ^ l'on donne le nom do 
clef y en termes de musique , à certaines marques 
ou caractères qvte l'on met au commencement 
des lignes de musique : ces marques font con- 
naître le nom que l'on doit donner aux notes t 
elles donnent, pour ainsi dire, l'entrée du chant» 
Quand les métaphores sont régulières , il n'est 
pas difficile de trouver le rapport de comparai^, 
•ou. 

La métaphore est donc aussi étendue que lic 
comparaison *, et lorsque la comparaison ne se-* 
rait pas juste ou serait trop recherchée^ la mér 
taphore ne serait pas régulière. 

Nous avons déjà remarqué que les langues 
n'ont pas autant de mots que nous avons d'idées^ 
cette disette de mots^ a donné lieu à plusieurs 
métaphores. Far exemple : le cœur tendre, le 
cœur dur , un rayon de miel , les rayons d?uno 
roue , etc. l'imagination vient , pour ainsi dire ^ 
au secours de cette disette *, elle supplée , par 
les images et les idées accessoires , aux mots que 
la langue ne peut lui fournir , et il arrive même, 
comme nous l'avons dé)a dit , que ces images et 
'ces idées accessoires occupent l'esprit plus agréa<« 
blâment que si l'on se servait de mots propres, 
jtt qu'elles rendent le disQours plus énergique. 

Fajr 
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Par exemple , quand on dit d'un homme endor- 
jni f c[u'£/ est enééveli dans le sommeil ^ cette' mé- 
taplioie cËt plnâ qiie si l'on disait simplement 
qu'il dort : Les Grecs surprirenù Troie enséveUe 
dans le vin eu dans le sommeil» 

Inradant url>em somao vino^ue sepuliam. 

Remarquez i® que, dans cet exemple, sep'ut^ 
fam a un sens tout nouVeau e^ différent de son 
«lens propre -y n^ sepultam n'a ce nouveau sens 
que parce qu'il est joint à somno vinoque , avec 
lesquels il ne saurait être uni dans le sens propre^ 
car ce n'est que par une nouvelle union des 
termes que les mots se donnent le s^s niétar 
pliorîque. Lum^ière n'est uni dans le sens propret 
qu'avec le feu , le soleil , et les autres objets lû'«f 
mineax ; celui qui le premier a uni lumière S 
esprit a donné à lumière un sens métaphorique m 
et en a fait un mot nouveau par ce nouveau 
sens. Je voudrais que l'on pût donner cette' ixK 
terprétation à ces paroles d'Horace ; 

IDlzerifl egregiè , notum si callida verboai 
Reddiderit junctara noyam. 

JjSL métaphore est très-ordîiiaîre ; en vofci en-»' 
core quriques exemples. On dit dans le sens 
propre , i enivrer de quelque Uqueur ; et l'on dit 
par métaphore , s^enivrer de plaisirs : la bonne 
fortune enivre les sots , c'est-à-dire , qu'ellç leur 
£iit perdre la raison , et leur fait oublier leur 
premier état. 

J^Te TOUS enivrez point des éloges flatteurs 
iQtte ions donne un amas de Tains admirateurs, ] 
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lie peuple , qui jamais n'a connu la prudence ; 
S'tf/sfvra»^ follement de 9a vaine espérance. 

Donner un freiH à ses passions , c'est-à-dîre ,' 
n'en pas saivre tous les mouvemeiits , les modé- 
rer , les retenir comme on retient an cheval avec 
le frein , c^\ est un morceau de fer qu'on met 
dans la bouche du cheval. 

Mézerai; parlant de l'hérésie, dit qu'rV étaU 
fiéçessaire d^ arracher cette zizanie 9 c'est-à-dire j, 
cette sernence de dipision ; zizanie est là dans ni) 
sens métaphorique : c'est nu mot grec , qui vent 
dire ittraie , mauvaise herbe qui croit parmi les 
blés f et qui lenr est nuisible. Zizanie n'est point 
en i;isage au propre; mais il se dit par mé- 
taphore pour discorde,, mésintelligence, division z 
•cerner la zizanie dans une fantiue^ ^ 

Materiay matière , se dit, dans le sens propre,, 
4e la substance étendue ^ considérée comme 
principe de tous les corps , ensuite on a appela 
matière y par imitation et par métaphore , ee qui 
est le svijet , l'argument , lé thême'd'un discours; 
yèi\k\i poëme , ou de quelque aut^re ouvrase d'ea<« 

|>ritr . 

iEsopus auctor quam materlam rcpperlt t 
. Hahc e^opolivi versibus senariîs, 

Vai poU la matière , c'est-à-dire , j'ai donnS 
l'agrément de la poésie aux fables qu'Esope a 
inventées avant moi. Cette maison est bien riant e^ 
c'est-àTdire ^ ellç inspire la gaité comme les per- "" 
sonnes qui rient, La fleur de la jeunesse ; lefhis 
^e f amour ; ^ aveuglement de V esprit j le fil d'un 
disoçurs j le fil des affaires. 

C'est jiar métaphore que les dijBFërentes classeï, 
«U ponsidéfatious , auxqueUcs 9P réduit tçût et 
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tii'on peut dire d'un sujet, sont atmélàes ILeux 
communs en rhëtorique , et en logique , lod corn, 
munes. Le genre, l'espèce , Id cause, les efiFets , etc 
sont des beux communs, c'est-à-èBre, que ce sont 
comme autant de cellules où tout le monde peut 
aller prendre, pour ainsi dire, la matièr.d'ua 
fliscours, et des arguments sur tontes sortes d» 
sujets. L'attention que l'on fait sur ces différente» 
classes, rAveille des pensées que l'on n'aurai» 
peut-être pas sans ce secours. 



Quoique ces lieux communs ne soient pas 
d un grand usagé dans la pratique, il n'est pour- 
tant pas inutile de les connaître : on en «eut 
feire usage pour réduire un discours i certains 
«befs ; mais ce qu'on peut dire pour et contre aat 
ce point n'est pas de mon sujet. 

On appelle aussi en théologie , par métaphore 
^c^ theologici , les différentes' ^sources^S S 
ttéologiens puisent leurs arguments. Telles sont 
l'écntnre sainte la tradition contenue damT« 
icnts des Saints Pères , les conciles , etc. 

pliore, de cWune des trois classe, sous les- 
quelles les chimistes rangent les 4tees naturels. 

«lii^fu^ ^^ ''"^^^ comprennent le. 

2» Sous le règne uégétaÉ, les végétaux , c'est- 
à-dire ce qui croît, ce qui prcânitT^ommâ 
les arbres et les plantes. ' comm» 

3? Enfin , sous le règne minéral, il. nom 
prennent tout ce qui vient dans les miie» 

niHoire. On personnifie rhisfoLlro/^dU^S 
la géographie et la chronologie sont à VéT^^HL 
rhistoire ce que les yeux font à l'égard Tum 
|«x«onne viTanle}p« l'uueeUe voit, pour iS 






dire , les lieux ; et par l'antre , les temps , c^est- 
à- dire , qo'un historien doit s'appliqner à fairci 
eonniutre les lieux et les temps dans lesquels se 
éont passés les faits dont il décrit l'histoire. 

LiBs mots primitifs d'où les autres sont dérivés, 
eu dont ils sont composés^ sont appelés racines , 
par métaphore : il y a des dictionnaires où les 
mots sont rangés par racines. On dit aussi , pax^ 
jnétaphore, parlant des vices ou des vertus, ye-^ 
ter de profondes racines, pour dire s'aflPermir. 

Calus f dureté y durillon » en latin calltum , se 
prend souvent dans un sens métaphorique, La* 
hor quasi callum quoddam obducit dolori , dit 
Cicéron ! le travail fait comme une espèce de 
ùabas à la douleur ; c'est*à-dii*e , que le travail 
nous rend moins sensibles à la douleur, £t au 
troisième livre des Tusculanes , il s'exprime de 
éette sorte : Magis me moverant Corinùhi subità 
aspectœ parietinœ , quàmipsos Corinthios, quo* 
fum animis diuturna cogitatio callum i^etustati^ 
ohduxerat. Je fus plus touché de voir tout d'uu 
Coup les murailles ruinées de Corinthe , que ne 
l'étaient les Cprintliiens mêmes , auxquels l'ha- 
bitude de voir lous les jours depuis loiig-temps 
leurs murailles abattues avait apporté le calus 
de l'ancienneté , c'est, àrdire , que lés Corin- 
tïiiens , accoutumés à voir leurs murailles ruî-» 
liées , n'étaient plus touchés àà ce malheur. C'est 
ainsi que ca(lere j. qui , daus le sens propre , veut 
dire a'i^oir des durillons , être endurci , signifie^ 
ensuite , par extensio|i et par métaphore , savoir 
bien , connaître parfaitement ; en sorte qu'il s^ 
. ^oit f|it* comme un calus dans l'esprit par xap-^ 
port à qnelqap connaissance. Quo pacto idfieri 
^oleat calleo, L^ manière dont cela se fait a fai^ 
fin calus dans mou esprit; j'ai médité sur cela 
)e s^is à merveiUe commini cela se &it j je sv 
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goût sur , il faut deux choses : i® un organe dé* 
licat j a? de l'expérience , s'être trouvé souvent 
dans les bonnes tables^ etc.; on est alors plus en 
état de dire pourquoi un mets est bon ou mauvais. 
Pour être connaisseur en ouvrage d'esprit , îl 
faut un bon jugement^ c'est un présent de la na- 
ture; cela dépend de la disposition des organes: il 
faut encore avoir fait de» observations sur ce qui 
plaît ou «ur ce qui déplaît ; il faut avoir su allier 
l'étude et la méditation avec le commerce de» 
personnes éclairées ; alors oni est en état de 
rendre raison des règles et du goût. 

Les viandes et les assaisonnements qui plaisent 
aux uns déplaisent aux autres ; c'est un effet de 
la différente constitution desprganes du goût. Il 
y a cependant sur ce point un goût général au- 
quel il faut avoir égard , c'est-à-dire , qu'il y a 
des viandes et des mets qui sont plus générale- 
ment au goût des personnes délicïites ; il en est 
de même des ouvrages d'esprit : un auteur ne 
doit pas se flatter d'attirer à lui tous les suffrages ; 
xnais il doit se conformer au goût général des 
personnes éclairées qui sont au fait. 

Le goût , par rapport aux viandes, dépend 
beaucoup de l'habitude et de l'éducation ; il en 
est de même du goût de l'esprit : les idées exem- 
plaires que nous avons reçues dans notre jeu- 
nesse nous servent de règle dans un âge plus 
avancé ; telle est la force de l'éducation , de l'ba- 
bitude et du préjugé. Les organes , accoutumés 
à une telle impression , en sont flattés de telle 
sorte , qu'une impression différente ou contraire 
les afflige : ainsi , malgré l'examen et les discus- 
sions, nous continuons souvent à admirer ce qu'on 
nous a fait admirer dans les premières années 
de notre vie ; et de là peut-être les deux partis^ 
l'un des anciens ; l'autre des modernes. 
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Remarque sur le mauvais mage des miiaphores^ 

Les viélapliored sont défectiieusès ^ 

1** Qaand elles sont tirées de sujets bad« Xd 
Père de Colonia reproche à Tertidieii d'avoilr 
dit que le déluge universel fut la lessive de là 
futture ( 1 )• 

%^ Quand elles sont forclos ^ prises de loin ^ 
et que le ^apport n'est point assez naturel j ni 
la comparaison assez sensible : comme quand 
Théophile a dit : Je baignerai m,es mains danê 
les ondes de tes cheveux ; et dans un autre en« 
droit y il dit que la charrue écorche la plaine» i 
ce Théophile^ dit M. de la Bruyère, charge ses 
(( descriptions , s'appesantit sur les détails *, il 
<c exagère y il passe le vrai dans la nature y il en, 
f( fait le roman. » 

On peut rapporter & la même espèce les mé» 
taphores qui sont'tii:ées de sujets peu connus. 

5* Il faut aussi avoir égard aux convenances 
des différents styles j il y a des métaphores qui 
conviennent au style poétique , qui seraient dé- 
placées dans le style oratoire :. Boileau a dit : 

Accoures , troupe savante ; 
Des sons que ma lyre enfante 
Ces arbres sont réjouis. 

On ne dirait pas eu prose qyJune fyre enfanté 
des sons. Cette observation a lieu aussi à l'égard 
des autres Tropes. Far exemple : lumen y dans 
le sens propre , signifie lumière y lés poètes latins 
ont donné ce nom à l'œil y par métonymie \ les 

(i) IgnobîliUtîs vîtio labcrrare videtur celebris îlla 
Tertulïïani metaphora, qoâ dlluvium appellat naturii 
-S^aende lixirium. J)€ Arts Bhsh P* i^^* 
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yeux sont l'organe de la lumière ^ et âont , ponv 
ainsi dire ^ le flambeau de notre corps. Un jeune 
garçon fort aimable était borgne ; il avait une 
•œur belle qui avait le même défaut ; on leur 
f ppli^ua ce distique ^ qui fut fait à une autre 
occasioa S0U8 le règne de Philippe II , roi d'£a- 
pagne, 

Farve puer , lamea qiiod habes concède sprori ; 
. 3ic tu C9CQS Anor , tic erit illa Venu». 

Oh vous voyez que lumen signifie Vœil j il n*y fi 
Tien de si ordinaire dans les poètes latins qua 
de trouver lumina pour les yeux ; mais ce mot 
lie se prend point en ce sens dans la prose. 

4* On peut quelquefois adoucir unemétaphoré^ 
en la changeant en comparaison , ou bien en 
ajoutant quelque correctif. Par exemple : en 
àlssLutpour ainsi dire, si P on peut parler ainsi , 
etc. « L'art doit être , pour ainsi dire , enté sur 
« la nature , la nature soutient l'art et lui sert 
ce de base ) et l'art embellit et perfectionne la 
.« nature* » 

5» Lorsqu'il y a plusieurs métaphores de suite, 
il n'est pas toujours nécessaire qu'elles soient 
tirées exactement du même sujet,, comme on 
vient de le voir dans l'exemple précédent : enté 
«st pris de la culture des arbres *, soutient y lase. 




l'autre , excitent des idées qui ne puisscBt pcânt 
être liées ; comme si Ton disait d'un oratrur , 
c^est un torrent qui s'allume, au lieu de dire, 
c'est un torrent qui entraîne» On a reproclié à 
Malherbe d'avoir dit : 

Prends ta foudre , Louis , et va comme un lioQ. 

'Il fallait plutôt dire ^ coxome Jup.^er. 
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Dans les premières éditions du Cid, Chimène 
disait : 

Malgré des £biix si beaux ^ui rompent ma colère* 

Feux et rempent ne vont point ensemble : c'est 
-Qne observadon de l'académie snr les vers dt| 
Cid. Dans les éditions suivantes , on a mis 
troublent au lieu de rompent-^ je ne sais si cette 
correction répare la première faute. 

Ecorce , dans le sens propre , est la partie ex*» 
térienre des arbres et des iruits , c'est leur cou- 
verture : ce mot se dit fort bien dans un sens 
métaphorique , pour marquer les dehors , l'appar 
rence des choses; ainsi l'on dit que les ignorants 
f^arrêtent à Pécorce , qu'i/« è^ attachent , qu^fÀ 
^amusent à Vêcorçe. Remarquez que tous ces 
verbes s^ arrêtent , e^ attachent , s^ amusent y con-* 
vieni^ent fort bien avec éeorce^ pii» au 
propre ; mais vous ne diriez pas au propre ybmfre 
Pécorce : fondre se dit de 1^ glace ou du métal ^ 
vous ne devez pas dire au figuré fondra Pécorcem 
'J'avoue que cette expression me parait trop 
. iiardie dans une ode de Rousseau : pour dire qu^ 
l'hiver est passé , et que les glaces sont fondues^ 
|l s'exprime de cette sorte ; 

Uhiverf qui si long^tempsa faîtblancbîrnos plaîaet 
IT'enchaine plus le cours des paisibles ruisseaaS'g- 
£tle8 jeunes zéphirs de leurs chaudes halaines 
Ont fonda Vécorce des* eaux. 

» 

69 Chaque langue a àes métaphores paTticn-'» 

lières qui ne sont point en usage dans les autref 

JâUgues. Par exemple : les Latins disaient d'une 

armée ^ dextrum et sinistrùm cornu ; et nous di« 

^ 90ns taiie droite et Vaîle gauche* 

E5 
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Il estTTAÎ qxtëcbaqaé langue a ses métaplioreâ 
propres et consacrées par l'usage ; que si vous 
en changez les termes par les équivalents même 
qui en approchent le plus ^ vous vous rendez 
jidicule. 

Un étranger qui , depuis est devenu un 3e 
nos citoyens , s'est rend a célèbre par ses ou-* 
vrages , écrivant y dans les premiers temps de 
«on arrivée en France , à son protecteur , lui 
disait ; Monseigneur > uou9 avez pour moi des 
hoyaux de père; il voulait dire des eritrailles. 

On à\t mettre la lumière sous le boisseau, pour 
Sire cacher ses talents , les rendre inutiles *, l'au- 
teur du poëme de la Madelaine ne devait, donc 
pas dire ^ mettre le flambeau s»u8 le muid. 



XI. IiA SYLIiEPSE ORATOIRBâ. 

lia Syllepse oratoire est une espèce de méta- 
phore ou de comparaison ^ par laquelle un 
même mot est pris en deux sens dans la même 
phrase , l'un au propre , l'antre an figura. Par 
exemple , Corydon dit que Galathée est pour 1 ui 
plus douce que le thym du mont Hybla ( i ) ; 
ainsi parle ce berger dans une églogue de Vir- 
gile : le mot doux est an propre par rapport a a 
thym , et il est au figuré par rapport à l'impres- 
sion qu« ce berger dit que Galathée fait sur lai. 
Virgile fait dire ensuite à un antre berger , e^ 
moi , quoique je paraisse à Galathée plus amsr 
que les herbes de Sardaigne , etc. (2). Nos ber- 
gers disent plus aigre qu'un citron %fert» 



mm 



(]). .... Galathsa thymo raihi dulcior Hyblas. 
(aj. • ( • • fjpd Sard«is yld^ar tibî amarior herbis^ 
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Fyrrlia), fils d'Achille^ l'an dm principaux 
chefs des Grecs , et qui eut le plus de part à 
Vembrasement de la ville de Troie , s'exprime 
en ces termes ^ dans l'une des plus bdles pièces 
de Racine. 

Je souffre tons les maux 911e j'ai faits deTant Troie : 
Vaincu y chargé de fers , de regrets consumé , 
BmU de pins de ienz que je n'en allumai. 

Brdlé est au propre par rapport aux fenx qne 
Pyrrbus alluma dans la ville de Tsoie ; et il est 
au figuré par rapport à la passion violente que 
Fyrrnus dit qu'il ressentait pour Andromaqueu 
Il y a un pareil jeu de mots dans le distique qui 
est grave sur le tombeau de Despantère : 

Hic jacet nnoculns visu prsBStantior Argo, 
Komen Joannes eut Niaivita fuit. 

yisu est au propre par rapport à Argus , à qui 
la fable donne cent yeux ; et il est au figure par 
rapport à Despantère : l'auteur de l'épitaphe a 
voulu parler de la vue de l'esprit. 

Au resté y cette figure joue trop sur les mots 
pour ne pas demander bien de la circonspection; 
il faut éviter les jeux de mots trop afiectés et 
tirés de loin. 



XII. I^'az^I^IÉGO RIB. 

L'allégorie a beaucoup de rapport avec la mé- 
taphore ; l'allégorie n'est même qu'une méta- 
phore continuée. 

L'allégorie est un discours qui est d'abord 
présenté sous un sens propre ; qui paraît toute 

£6 
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antre clioâe que ce qu'on a dessein cle faire en« 
tendre , et qui cependant ne sert que de compa- 
raison pour donner l'intelligence d'un autre sens 
j[u'on n'exprime point. 

' La métaphore joint le mot Çguré à quelque 
terme propre. Par exemple : le feu de vos y eux m 
(Yeux, est au propre^ au lieu que dans l'alléforie 
tous les mots ontd'abord un sensfigurë^c'est-à-dire, 
que tous les mots d'une pbrase on d'un discours 
allégorique forment d'abord un sens littoral , 
ç[ui n'est pas celui qu'on a dessein de faire en* 
tendre : lea ^dëes accessoires dévoilent ensuite 
facilement le véritable sens qu'on veut exciter 
dans l'esprit', elles démasquent, pour ainsi dire, 
je sens, littéral étroit \ elles en font l'application. 
Quand on a commencé uae allégorie , on. doit 
conserver y dans la suite du discours, l'image 
dont on a emprunté les première, expressions. 
M®. Des PIpuUères , sous l'image d'une l>er* 
gère qui parle à ses brebis, rend compte à sçs 
cnfisints de tout ce qu'elle a fait pour leur procu^ 
rer des établissements, et se plaint tendrement y 
BOUS cette image y de la dureté de la fortune» 

Dans ces prés fleuris 
Qa'arrose la Seine ^ 
Cherchez qui vous mène.» 
llles chères brebis : 
J'ai fait, pour vous rendre 
Le destin plus doux , 

Ce qu'on peut attendre 
D'une amitié tendre ; 
Jffais son long coarronx 
Détruit, empoisonne 
Tous ipes soins pour. vous 
Et vous abandonne 
'Aux fureurs des.loups. 
Séries- vous leur prole| | 
\ Aimable trottfosu l 
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Tons (le ce liaineaa 
Llionntnr et la joîe • 
Voua qui , gras et beau g 
He donnîea sans cesse 
Sur riierbette épaisse 
Un plaisir nouTeau t 
Qne je tous regrette ! 
Hais il faut céder : ^ 
Sans chien , sans houlette ; 
Fuis* je TOUS garder? 
X'in juste fortune 
He les a raTÎs. 
En Tain j'importune 
liO ciel par mes cris : 
II rit de mes craintes. 
Et I sourd à mes plaintes t 
Houlette, ni chien j 
U ne me rend rien. 
Pnissies-Tons contentes > 
Et sans mon seconrs , 
Passer diieureux jonrs^ 
Brebi» innocentes, 
Brabis mea amours.. 
Que Pan rpus défende \ 
Hélas ! il le sait \ 
7e ne lui demande 
Qne ce seul bienfait; 
Oui y.brebis chéries , , 
Qu'aTec tant de soin 
J'ai toujours nourries y. 
7e prends à témoin 
Ces bois , ces prairies ^ 

Que si les fsTeurs 
Pu Dieu àes pasteurs 

Tous gardent d'outrages ^ 
Et tous font aToir 
iKi m«|in au soirj 



Se gns pitnrages i 
J'en conserverai , 
Tant que je virrai ; 
La douce mémoire ; 
Et que mes chanson* j 
Bn mille façons 
Porteront sa gloire , 
Dn rivage heureux 
Ok, TÎf et pompeux, 
L'astre qui mesure 
Les nuits et les jours ; 
Commençant son cours,* 
Bend à la nature 
Toute sa parure ; 
Jusqu'en ces climata 
Où , sans doute las 
D*éclairer Je monde i 
U ya chez Thétis 
Hallumer dans l'ondo 
Ses feux amortis. 

Cette allégorie est tonjoars soatenne par des 
images qui toutes ont rapport à l'image principale 
par oh la figure a commence ; ce qui est essen- 
tiel à l'allégorie (i). Vous pouvez entendre à la 
lettre tout ce discours d'une bergère qui^ tou- 
chée de ne pouvoir mener ses brebis dans de 
bons pâturages , ni les préserver de ce qui peut 
leur nuire ^ leur adresserait la parole , et se 
plaindrait à elles de son impuissance ; mais ce 
sens tout vrai qu'il parait , n'est pas celui que 
madame Des Houlières avait dans l'esprit; elle 
> 11. . I ■ — 

(i) Id quoque împrimis est custodîendnm , ut quo es 
génère cœperis trànslationis, hocdesinas* MuUi enim , 
cùm initium à tempestate sumpserunt, încendio aut 
ruina finiunt; quas estinconsequeatiarerumiœdissiiiM» 
Quint, 1. 8. c. 6. Allegorla. 
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(ftalt occupée des besoins de ses enfanta, Toilà aes 
brebis j le cbien dont elle parle , c'est son mari 
qu'elle avait perdu ; le dieu Pan , c'est le roi. 

Cet exemple fait voir combien est peu juste 
la remarque de M. Dacier , qui prëlend qa^uns 
allégorie gui remplirait toute une pièce est un 
monstre ; et qu'ainsi l'ode quatorzième du pre->' 
mier livre d'Horace , O navis! réfèrent ^ etc. , 
n'est poiiït allégorique^ quoiqu'en ait cru Quin- 
tilien et les commentateurs. Nous avons des 
pièces entières toutes allégoriques. On peut voir^ 
dans l'oraison de Cicëron contre Pi son (i), uu 
exemple de l'allégorie , oà , comme Horace y Ci- 
céron compare la république romaine à un vais- 
seau agité par la tempête. 

L'allégorie est fort en usage dans les proverbes. 
iJes proverbes allégoriques ont d'abord un sens 
propre qui «st' vrai , mais qui n'est pas ce qu'on 
veuf principalement faire entendre. On dit fami- 
lièrement , tant va la cruche à Veau , qu^à la 
fin elle se brise ; c'est-à-dire , que y quand on 
affronte trop souvent les dangers ,. à la fin on y 
périt \ ou que y quand on s'expose fréquemment 
aax occasions de pécher ^ on finit par y succom- 
ber. 

Les fictions que l'on débite comme des bis- 

toîres , pour en tirer quelque moralité , sont des. 

allégories qu'on appelle apologues , paraboles on 

fables morales ; telles sont les fables d'Esope. 



(i) I^eque tam fui tîmidus, nt qui in maxîmis torbi- 
nibus ac fluctibus Reipublxrae Davem gubemassem , 
•alvainque in portu coilocassem; froatis tue nubecu- 
lam , tiim collel^ae tui conta mi natum spîritum pertimes- 
oerera. Alîos ego v\à\ Tcntos , alias prospezi anino 
procellas : aliis impendentibus tempestatibus non cessi, 
0ed hîs uRum me pro omniuai salute obtiiU* Cic. ia 
Vi%, n. iz. aliter , ao et ait 
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Ce fat par un apologue qïie Ménémus Agrippi| 
rappela autrefois la populace romaine^ qui , 
mécontente du sénat , s'était retirée aux' une 




par les charmes dé Fapologue. 
Souvent les anciens ont expliqué ^ par nhe his- 
toire fabuleuse^ les e£Pets naturels dont ils igno- 
raient les causes ; et dans la suite , on a dojani 
des sens allégoriques à ces histoires. . 

Ce n'eit plus la vapeur qui produit le tonnerre j 

C'est Jupiter armé pour effrayer la terre ; 

Un orage terrible aux yeux des matelots , 

C'est Neptune en courroux qui gourmandejes flots • 

Xcho n'est plus un son qui dans l'air retentisse, 

C'est une nymphe en pleurs qui se plaint de Narcisse» 

Cette manière de philosopher flatte Tîmagina- 
tion ', elle amuse le peuple , qui aime le merveil^ 
leux; et elle est bien plus facile que les recherches 
exactes que l'esprit méthodique a introduites 
dans ces derniers temps. Les amateurs de la 
simple vérité aiment bien mieux avouer qu'ils 
ignorent , que de fixer ainsi leur esprit à des 
illusions. 

Les chercheurs Je la pierre philosophale s'ex- 
priment aussi par allégorie dans leurs livres ; ce 
qui donne à ces livres un air de mystère et de 
profondeur que la simplicité de la vérité ne 
pourrait jamais. leur concilier. Ainsi ils couvrent^ 
sous les voiles mystérieux de l'allégerie, les 
uns leur fourberie , et les autres leur fanatisme^ 
je veux dire leur folle persuasion* En. effet, la 
nature n'a qu'une voie dans ses opérations ; voie 
unique que l'art peut contrefaire , à la vérité , 
mais qu'il ae peut jamais imiter parfaitement* 



II est aussi impossible de faire de l'or par un 
moyen différent de celui dont la nature se sert 
ponr^ former Por^ ^^'^ ^^^ impossible de faire 
un graiq de blé d'unp ni^iëre différente de celle 
qu'elle emploie pour produire le blé. 

Le terme de matière générale n'est qu'une 
idée abstraite qui n'exprime rien de réel , c'est-- 
à-dire y rien qui existe hors de'notre imagina-- 
tion. Il n'y a point dans la nature une matière 
générale dont l'art puisse faire tout ce qu'il veut \ 
-c'est ainsi qu'il n'y a point une blancheur géné- 
rale d'oà l'on puisse former des objets blancs* 
C'est des dirers objets blancs qu'est yonue l'idée 
de blancheur , comme nous l'expliquerons dans 
la suite ^ et c'est des divers corps particuliers , 
dont nous sommes affectés en tant de manières 
différentes , que s'est formée en nous l'idée abfr*_ 
traite de matière générale. C'est passer de l'or- 
dre idéal à l'ordre physique j que d'imaginer un 
antre système. 

Les énigmes font aussi une espèce d'allégorie t 
nous en avons de fort belles en vers. français* 
/ Xi'énigme est un discours qui ne fait point con- 
naître l'objet à quoi il convient , et c'est cet ob- 
jet qu'on propose à deviner. Ce discours ne doit 
point reiiiermer de circonstance qui ne coiv- 
viienne pas au mot de l'énigme. 

Observez que l'énigme cache avec soin ce qui 
peut Xdi, dévoila -, mais les autres espèces d'allé- 
gories ne doivent point être des énigmes ; elles * 
doivent être exprimées de manière qu'on puisse 
sûséo^enVeA {aire l'apfli.eatioii» 



* 



XIII. l' ALIiDSION. 

Les allusiona et lea jenx de moti ont encore 
du rapport avec l'allégorie ; l'allégorie présente 
un sens , et en fait entendre un. autre : c'est c» 
qui arrive ausaî dans les allusions , et dans la 
plupart des jeux de mots , rei alterius ex altéra 
nolalio. On fait allusion i l'histoire , à la fable, 
anx coutumes; et quelquefois méma on joua 
sur les JDots. 

Tonro!, jeune Biron , t« isuvceoGnU vie - 
Il t'arrache langlant auxfureura dea aoldata. 
Sont lei coupa redoubléa ichoraient ton trdpai : 
Tu vis; songe du moins à lui reatar fidslle. 

Ce_ dernier vers fait atliision à la malhenreaso 
conspiration du maréchal de Biron: il en rap- 
pelle le souvenir. 

Voiture était fils d'un marchand de vin : im 
joiir qu'il jouait aux proverbes avec des dames , 
'madame Des Luges lui dit, celui-là ne vaut 
rUn , percez-nous-en d'un autre. On voit^ que 
cette dame faisait une maligne alhision knx 
tonneaux de vin : car percer se dit d'un ton— 

, neau , et non pas d'un proverbe ; ainsi elle ré- 
veillait malicieusement dans l'esprit de l'assem- 
blée le souTeuir humiliant de la naissance da 
, Voitnre, C'est en cela que consista l'altasion ^ 
elle réveille les idée* accessoires. 

A l'tijjard des allusions qui ne consistent que 
dans un jeu de mots , il vaut mieux parler et 
écrire simplement que de s'amuser ji des ieuï 

-de mots puérila, &oids et fodes, £n voici ua 
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exemple dans cette ëpitaphe de Despautère • 

Grammaficam scÎTit, moltos docuitque per annos; 
Declinare tamea non potait tumulum. 

Yous voyez que l'auteur joue sur la double sîg- 
niEcation de declinarem 

Il sut la grammaire y il Tenseigoa pendant 
plusieurs années , et cependant il ne put décli- 
ner le mot tumulus. Selon cette traduction , la 
pensée est fausse; car Despautère savait fort 
bien décliner tunudua. 

Que si l'on ne prend point tumulus matériel- 
lement y et qu'on le prenne pour ce qu'il signi- 
fie , c'est-à-dire , pour le tombeau , et , par mé- 
tonymie y pour la mort , alors il faudra traduire 
que y malgré toute la connaissance que Despau^ 
tère avait de la grammaire , il ne put éviter la 
mort : ce qui n'a ni sel y ni raison -y car ou sait 
bien, que la grammaire n'exempte point de la 
nécessité de mourir. 

JLa traduction est l'écucil de ces sortes de 
pensées : quand une pensée est solide y tout ce 
qu'elle a de réalité se conserve dans la traduc- 
tion -y mais quand toute sa valeur ne consiste 
que dans un jeu de mots , ce faux brillant so 
dissipe par la traduction. 

Ce n'est pas toutefoia qu'une muse un peu fine 
Sur un niot^ en passant, ne joue et ne badine : 
Bt d'un sens détourné n'abuse a^ec succès \ 
Mais fuyes sur ce point on ridicule excès. 

• 

Dans le placet que M. Robin présenta au roi 
pour être maintenu dans la possession d'une 
fie qu'il avait dftns le Rhône ^ il s'exprime ea 
ces termes. 
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Qu'eat-ce en effet pour toi , grand monarque (les Ganlef 

Qu'un peu de sable et de grayier ? 
Que faire de mon ïlel il n'y croit que des saules | 

Et tu n'aimes que le laurier* 

Saules est pris dans le sens propre, et laurier 
dans le sens figuré ; mais ce jeu présente à l'es- 
prit une pensée très^^fine et très^solide. Il faut 
pourtant observer qu'elle n'a de vérité que par- 
mi les nations oà le laurier est regardé commtt 
le symbole de la victoire. ^ 

Les. allusions doivent être facilement apper- 
çues. Celles que nos poètes font à la fable 
sont défectueuses y quand le su^et auquel elles 
ont rapport n'est pa» connu. Malherbe^ dans 
ses stances à M. du Périer ^ pour le consoler dd 
la mort de sa fille , lui dit : 

Tithon n'a pins les ans qui le firent cigale. 

Et Pluton aujourd'hui , 
Sans égard du passé , les mérites égale 

D'Archémore et de lu** 

Il y a peu de lecteurs qui connaissent Arcbé* 
more; cest un enfant du temps fabuleux. Sa 
nourrice l'ayant quitté pour quelques moments^ 
un serpent viiit etTétoufifa.. Malherbe y eut dîro 
que Tithon, après une longue vie , s'çst trouvé à 
la mort au même point qu'Archémore^ qui no 
vécut que peu de jours. 

L'auteur du poëme de la Madelaine , dans une 
apostrophe à l'amour prophano^ dtt^ parlant 
de Jésus -Christ : 

Puisque cet Antéros t'a si bien désarmé. 

Ce mot HAntérou u'^st guère connu que dç| 




ttrants s c^est un mot grec qai signifie contre^ 
amour ; c'était une divinité du paganisme ^ le 
dieu vengeur d'un amour méprisé» 

Ce poème de la Madelaine est rempli de jeux . 
de mots et d'allusions si recberchées y que / 
malgré le respect dû au sujets et ]a bonne inten- 
tion de l'auteur ; il est difficile qu'en lisant cet 
ouvrage , on ne soit point affecté comme on l'est * 
à la lecture d'an ouvragé burlesque. Les figures 
doivent venir ^ pour ainsi dire^ d'elles-mêmes ; 
elles doivent naître du sujet , et se présenter na- 
turellement à l'esprit , comme nous l'avons re« 
nMorqué ailleurs : quand c'est l'esprit qui va les 
ehercher, elles déplaisent , elles étonnent, et 
•ouvent font rire paï* l'union bizarre de deux 
idéaa, dont l'une ne devait jamais être assortie 
avec l'autre. Qui croirait , par exemple, que ja- 
mais le jeu de piquet dût entrer dans un poème 
fait pour décrire la pénitence et la charité de 
sainte Madelaine, et que ce jeu dût faire naitm 
la pensée de se donner la discipline? 

Fiques-vons seulement de jouer au piquet, 
A éelui que j'entends qpi se fait sans caquet, 
T'entends que vous prenies par fois la discipline; 
Et qu'arec ce be^u jeu vous fas^ies bonne mine. 

On ne s'attend pas non plus à trouver les termes 
fle grammaire détaillés dans un ouvrage qui porte 
pour titre le nom de sainte Madelaine y ni que 
Fauteur imagine je ne sais quel rapport entre lu 
grammaire et lés exercices de cette sainte : ce» 

f>endant une tête de mort et une discipline sont 
es BUOXMXNT8 de Madelaine, 

Et , regardant toujours ce tèt de trépassé , 
Bile voit le fhvvr* dans ce fii£semt pasb£. 





; 3BI I jra po » , et le 
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f te &'eât qne jeu de mots , qu'afiectatîon pnre^ 
Et ce n'est pas ainsi que parle la nature. 

J'ajoaterai encore ici une remarque , à propoi 
de l'allusion : c'est qde nous avons en notre 
langue un grand nombre de cbansons , dont le 
sens littéral , sous une apparence de simplicitë, 
est rempli d'allusions obscènes. Les auteurs de 
ces productions sont coupables "d'une infinité 
de pensées dont ils salissent l'imagination ; et 
d'ailleurs ils se déshonorent dans l'esprit des 
honnêtes' gens. Ceux qui dans des ouvrages sé- 
rieux tombent par simplicité dans le même in«« 
eonvénient que les faiseurs de chansons , ne 
sont guère moins réprébensibles , et se rendent 
plus ridicules. 

Quintilieuy tout païen qu'il était ^ veut qne 
non-seulement on évite les paroles obscènes , 
mais encore tout ce qui peut réveiller les idées 
d'obscénité. Ohscœnitaa verà non à uerbis tan^ 
tùm abease débet , sed etîam à significatione. 

« On doit éviter avec soin en écrivant, dit-il 
t( ailleurs , tout ce qui peut donner lieu à des 
« allusions déshonnêtes. Je sais bien que ces 
« interprétations viennent souvent dans l'esprit 
« plutôt par un e£Pet de la corruption du cœur 
t de ceux qui lisent , que par la mauvaise vo« 
« lonté de celui qui écrit ; mais un auteur sage 
« et éclairé doit avoir égard à la faiblesse de 
« ses lecteurs , et prendre garde de faire naître 
« de pareilles idées dans leur esprit ; car enfin 
« nous vivons aujourd'hui dans un siècle oi!| 
<( l'imagination des bom'mes est si fort gâtée ^ 
« qu'il y a un grand nombre de mbta qui étaient 
« autrefois très-honnêtes , dont il ne nous est 
« plos permis de nous servir par l'abus ^it'on . J 
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« en a fait ; de sorte que , sans nne attentîbm 
« scrujpuleuse de la part de celui qui écrit , &es 
(( lecteurs trouvent malignement è> rire en sa- 
it lissant leur imagination avec des mots ,.qui , 
ii par eux-mêmes^ sont très-éloignés de Tobscé- 
M iiité, » 



XIV. I«'lROiri& 

L'ironie est une figure par laqnelle^on reni 
Caire entendre le contraire de ce qu'on dit s 
ainsi les mots dont on se sert dans l'ironie , n% 
sont pas pris dans le sens propre et littéral. 

M. BoileaUy qui n'a pas rendu à Quinault 
toute la justice que le public lui a rendue d«^ 
puis ; a dit par ironie : 

Je le déclare donc, Qainault est un Virgile^ 

11 voulait dire un mauvais poëte. 

Les idées accessoires sont d'un grand usagé 
dans l'ironie : le ton de la voix , et plus encore 
ïk connaissance du mérite ou du démérite pèiv 
itfonnel de quielqu'un , et de la façon de penser 
de celui qui parle , servent plus à i'aire connaître 
l'ironie que les paroles dont on se sert. Un 
homme s'écrie : O le bel esprit! Parle- t*il de Ci« 
cféron , d'Horace? il n'y a point là d'ironie; les 
tfiots sont pris dans le sen ^ propre. Parle- t-il de 
2oïle ? c'est une ironie. Ainsi l'ironie fait une 
satyre , avec les mêmes paroles dont lie discourt 
ordinaire fait un éloge. 

Tout le monde sait ce yers du père de Chi* 
laihïie dans leCid; 

Ada 



JL de plai hanta partis Rodrigue doit prétendre. 

C'est nne ironie. On en peut remarquer pla« 
sieurs exemples dans Balsac et dans Voiture. Ja 
ne sais si l'usage que ces auteurs ont fait de cetta 
£gure serait aujourd'hui aussi bien reçu ^u'il 
l'a été de leur temps. 

Cicéron commence par une ironie l'craison 
pour Ligarius. Novu-m crimen j Caï Ccesir , eâ 
arUè hune diem inauditum , etc. 11 y a aassi dans 
l'oraison contre Fison un fort bel exemple da 
l'ironie : c'est à l'occasion de ce que Pison disait 
que j s'il n'avait pas triomphé de la Macédoine , 
c'était parce qu'il n'avait Jamais souhaité les 
honneurs du triomphe* « Que Pompée est mal- 
c( heureux ^ dit Gicéron ^ de n» pouvoir profiter 
« de votre conseil ! Oh ! qu'il a eu tort de n'a- 
ie voir point eu de goût pour votre philosophie ! 
(( Il a eu la folie de tiiompher trois fois. Je rou-« 
« gis , Crassus , de votre conduite. Quoi ! vous 
« avez brigué l'honneur du triomphe avec tant 
n d'empressement! etc. (i) » 



XV. i^'euphémisme. 

Li'Euphémisme est nne figure par laquelle <m 
déguise des idées désagréables , odieuses ou tristes^ 
sous des noms qui ne sont point les noms propres 
de ce» idées : ils leur servent comme de voile, et 
ils en expriment en apparence de plus agréables ^ 
de moins -choquantes , ou de plus honnêtes , se« 
Ion le besoin. Par exemple .* ce serait reproche^ 

(1} Non est întegrnm Cn. Fompeîo, consilio îam uti 
tuo$ erravît enîm.. Non gastârdt istamtuain philoso- 

Îbiam} ter , jam hotno stuitus, triompha vltj otc. CVc. in 
*ùon, n* ^8. alit. xxir. 
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à un ouTri^r ou à un yalet la Isassesse de Aoii 
état, que de l'appeler ouvrier ou i^a/et^ on leur 
do^ne d'autres noms plus honnêtes qui ne doi- 
•^ent pas être pris dans le sens propre. C'est ainsi 
qvie le bourreau est appelé par honneur ^ le 
Tthûltre des hautes œui^'es^ 

C'est par la même raison qu'on donne à cer- 
taines étoffes grossières le nom d'étoffes plus 
fines. Par exemple : on appelle velours de Mau-* 
Tienne une sorte d'étoffe de gros draps qu\)n 
fait en Maurienne , province de Savoie, et dont 
les pauvres Savoyards sont habillés. Il y a aussi 
une sorte d'étoffe de fil dont on fait des meubles 
de catnpagne ; on honore cette étoffe du nom 
de damas de Caux y parce qu'elle se fabrique 
au pays de Caux , en Normandie. 

Un ouvrier qui a fait la besogne pour laquelle 

on l'a fait venir , bt qm n'attend plus que son 

paiement pour se retii*er , au lieu de dire payez^ 

moi , dit par euphémisme^ iH avezrvous plubs rien 

à m' ordonner ? 

Nous disons aussi f Dieu vous assiste , Dieiù 
vous bénisse , plutôt que de dire , Je rHai rien à 
vous donner. 

Souvent , pour congédier quelqix'un , on lui 
dit , voilà qui est bien , je vous remercie y plutôt 
jque de lui dire., Ofllez^vous^en, 

Les Latins se servaient , dans le même sens , 
de leur rectè , qui , à la lettre , signifie bien , au 
lieu de répondre qu'ils n'avaient rien à diire, 
« Quand nous ne voulons pas dire ce que nous 
« pensons , de peur de faire de la peine à celui 
(( qui nous inten^oge^ nous, nous servons du. 
« mot rectè y dit Douât (.i)..y 

y , i I i ■ ■ ■ . J ■ ■■ B I ' ■< f ' ■ ■ 

' \i) Heotè dicimua, cùm sine injuria înterrogantis ali* 
,qùid retictmus, Don*, in Ter, Uccyr, Act» ///. Scfl, 
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i^ostrata y dans Térence ( i ) > dit à son fild Fam- 
'pkWe i Pourquoi pleurez-vousl Qa^ai^ez^vous , 
mon fils ? Il répond , rectè , ma(er. Tout va bien , 
ma mère. Madame Dacier traduit ^ rien , ma 
mère ; tel est le tour &ançais. 

Dans une autre comédie de Térence , Cliti- 
plion dit que , quand sa maîtresse lui demande 
de l'argent , il se tire d'affaire en lui répondant 
^rectè j c'est-à-dire, en lui donnant de belles es- 
pérances; car , dit-il, /« n^ oserais lui apouer que 
Je ri! ai rien : le mot de rien est un mot funeste^ 

Madame Dacier a mieux aimé traduire : lors^ 
qiûelle me demande de P argent ^ je ne fais que 
m,armotter entre les dents ; car je n^ai garde de 
lui dire que je rHai pas le sou. 

Si Madame Dacier eut ëié plus entendue 
qu'elle ne. l'était en galanterie , elle aurait bien 
senti que marmotter entre les dents n'était pas 
une contenance trop propre à faire naître dans 
une coquette l'espérance d'un présent. 

Il y avait toujours un verbe sous - entendu 
avec reetè* Rectè adm^nes» Ego istcec rectè ut 
fiant videro, Rectè suades , etc. 

A l'égard du rectè de la seconde scène du troi- 
sième acte de l'Hécyre , il faut sous-entendre oa 
valeo , rectè valeo , ou rectè mihi consulo , oa 
enûn quelque autre mot pareil , comme res henh 
se habet , etc. Famphile voulait exciter cette 
idée dans l'esprit de sa mère , pour en éluder 
la demande. 

Pour ce qui est de l'autre rectè , Clitiphon 



. 0) S. Quid lacrymaa ? Quîd es tam tristis ? P. Rectè, 
mater. 2Vr. Hecyr. Act. III. Se, II, 

llim , qaod dem eî , rectè est : nam nihil etse mihi , 
religio est dicere. Heaut. Act. II, Se, I, #*. j6. fit selov 
madame Pacier , Aqî. U Se, ir. i'i 16. 
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voulait faire entendre à sa maîtresse qu'il avait 
des ressources pour lui trouver de l'argent ; que 
tout irait Bien , et que ses désirs seraient enfin, 
satisfaits. 

Ainsi y quoique madame Dacier nous dise que 
nous n'avons point de mot en notre langue qui 
puisse exprimer la force de ce rectè , je crois 
qu'iLrépond à ces façons de parler , cela va bierv, 
cela ne papas si mal que vous pensez ; courage ^ 
il y a espérance , cela est bon ; tout ira bien_^ 
ètc, -, ce sont-là autant d'euphémismes. 

Dans toutes les nations policées, on a tou- 
jours évité les termes qui expriment des idée» 
déshonnêtes. Les personnes peu instruites croient 
que les Latins n'avaient pas cette délicatesse 5 
c'est une erreur. Il est vrai qu'aujourd'hui on a 
quelquefois recours au latin pour exprimer des 
idées dont on n'oserait dire le mot propre en 
français ; mais c'est que, comme nous n'avons 
appris les mots latins que dans les livres , ils se 
présentent à nous avec une idée accessoire d'é- 
rudition et de lecture , qui s'empare d'abord de 
l'imagination ; elle la partage, elle enveloppe , 
en quelque sorte y l'image déshonnête j elle l'é- 
carte , et ne la fait voir que de loin : ce sont 
deux objets que l'on présente alors à Timagi- 
nation , dont le premier est le mot latin qui 
couvre l'idée qui le suit ; ainsi ces mots servent 
tomme de voile et de périphrase à ces idées peu 
honnêtes : au lieu que , comme nous sommes ao- 
coutumis aux mots de notre langue, l'esprit 
' n'est pas partagé. Quand on se sert des terme» 
propres , il s'occupe directement des objets que 
•ces termes signifient. Il en était de même à l'é- 
gard des Grecs et des Romains \ les honnêtes 
«ens ménageaient les termes comme nous les 
ménageons en français > et leur scrupule allak 



mêitoe quelquefois si loin, qu'ils évîtaîenl la reir 
contie des syllabes qui , jointes ensemble ^ au- 
raient pu réveiller des idées déshoimêtes. Quia 
ti ità diceretur , ohscenitcs concurrerent litierœ , 
dit Cicérou j et Quintilien a fait la même rer 
marque. 

« Ne devrais-ta point mourir de ^onle , dit 
« Cbrémès à son fils (i) , d'avoir eu l'insolence 
« d'amener à mes yeux , dans ma propre mair 
4c son, une..... je n'ose prononcer un mot dés- 
« honnlte en présence de ta mère , et tu as biea 
« osé commettre une action infâme dans uotrç 
« propre maison.» 

C'était par la m^me figure qu'au Heu de dire , 
J9 vouB abandonne , je ne me mets point en peine 
de vous , je vous quitte ^ les anciens disaient 
souvent , pliiez , portez - voias bien. V'vez , fo- 
rêts (2) ; cette expression, dans l'endroit où Vir- 
gile s'en est servi , ne marque pas un souhait 
que le berger fasse aux forêts j il veut dire sim- 
plement qu'il les abandonne. 



(1) Non mîhi per fallacias adducere ante oculos... pu- 
det diçere hâc présente verbuni turpe ; at te id nullo 
modo puduit i'acere. Heaut. j^ct, V, Se. If^. 1/. 18. 

E^o serve et servabo Flatonis verecundiam. Itaqiie 
tectis verbifr ea ad te scripsi j quac apertissiirîs agunt 
Stoïci. Illi etiam crepitus aiunt sequèliberos, ac rucius, 
esseoporteïe. Cic.Lib.JX. Bpist, XXII, 

^què eâdem modestiâ , pjiitiùs cum muliere fuisse, 
quàm c«ncubaisse , dicebant. Farro de ling, lat' Lib» 
V subfin. 

Mos fuit res turpes^ et fœdas prolatu honestiorum 
convestirier dignitate. jirnob, Lib, F, 

(2y<^Binia vel médium fiant mare , vivite , silvat. 

ViRo. Ecl. VIII. T. 58. 
Valeant qui internes dissidium volunt. 

Ter. Andr. Act. IV. Se. II. v. i3. 
Castra peto : raleatque Venu», valeantque puellss*- 

TisuL. Lib. II. El. VI. v. 9. 
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Ils disaient aussi quelquefois , at^oir vécu , . 
apoir été ^ s^en être allé , ai^oir passé par la vie 
( vitâ functus ) (i^ , au lieu de dire , être, mort , 
le terme de mourir leur paraissait en certaines 
occasions un mot funeste. 

Les anciens portaient la superstition jusqu'à 
croire qu'il y avait des mots dont la seide pro- 
nonciation pouvait attirer quelque malheur ; 
comme si les paroles , qui ne sont qu'un air mis 
en mouvement , pouvaient produire par elles- 
mêmes quel qu'autre effet dans la nali|re , que 
celui d'exciter dans l'air un ébranlement , qui , 
se communiquant à l'organe de l'ouïe, fait naître 
dans l'esprit des hommes les idées dont ils sont 
convenus par l'éducation qu'ils ont reçue. 

Cette superstition paraissait encore plus dans 
les cérémonies de la religion : on craignait de 
donner aux dieux quelque nom qui leur fût dé- 
sagréable. On était averti (a) , au comnience- 
Mient du sacrifice ou de la cérémonie, de prendre 
garde de prononcer aucun mot qui pût attirer 
quelque malheur j de ne dire que de bonnes par 
rôles ^ hona verhafari y enfin d'être favorable de 
la Yîin^we y favete lînguis , ou lingua , ou ore ;. 
et de garder plutôt le silence que de prononcer 



(i) Fungî , fungor, &\gmîie passer par , dans un sens 
mélaphorique : être délivré dé ^s^ être acquitté de. 

{n) îVTalè omînatis parcîte verbîs , ou selon d'autres* 
malè ncminatis. lîor, ïAh. III. Od, XIV, 

Favete lînguis. Hor. Lib. III, Od. L 
Ore favete omncs. F'irg. JEn. Lib. V. v, JU 
Pîcamus bona Terba, venit natalis , ad ara«. 
Quisquis ades , linguâ vir mulierqiie faVe. 

TiBUi.. Lib. ÏI. El. II. V. 1. 
Frospera lux oritur , linguisque , animisque favete y 
Nuuc dicenda bono sunt bona verba die. 

OviD. ï'est. Lib. I. t. 71. 



quelque mot fonesie qui pût déplaire aux âîevui 
et c'est de là qnc Ja^^ei^ linguU âgnlûe y par cx«^ 
tension f failes silence. 

Far la même raison , ou plutôt par le mime 
fanatisme y lorsqu'un oûeao avait élé de bon au- 
gure y et que ce qu'en devait attendie de cet 
Leur eux présage était détpuit par un augure 
contraire y ce second augure ne s'appelait point 
mauvais augure , mais simplement f autre a i^ 
gure (i), ou Vautre oiseau. C'est pourquoi , d*t 
Festus y ce terme alter veut dire quelquefois 
corUraire y mauvais. 

Il y avait des mots consacrés pour les sacrî-- 
fices^ dont le sens propre et littéral était bien 
différent de ce qu'ils si^iifiaieut dans ces céië- 
monieff superstitieuses. Far exemple: nuutare ^ 
^ui veut dire magis auctare y angxnenter davan- 
tage y se disait des victimes qu'on sacrifiaiL Oa 
n'avait garde de se servir alors d'un mot qui 
put faire naître l'idée funeste de la mort; on se 
servait, par euphémisme, de maclare y augmen- 
ter 'y soit que les victimes augmentassent alors en 
bonnenr y soit que leur volume fût grossi par les 
ornements dont on les paraît, soit eufîn que le 
sacrifice augmentât en quelque sorte l'honneur 
qu'on rendait aux dieux. Nous avons sur ce 
point un beau passage de Varron, que l'on peut 
voir ici au bas de la page (2). 



(1) jilter, etpro non bono ponîtur , ut in augurils , 
altéra cum appellatur avis quae utiquè prospéra non 
est ; sic â//er nonnunquàm pro adverso dicitur etma- 
lo. Festus » V. alter, 

(2) Mactare , verbum est saerQrnm, kat'eupTiemisrnoii 
dictuni, quasi magis augere, ut adolere , undè et mag^ 
mentum. Quasi majus augmentum\ nam hostiae fan- 
guntur molâ salsâ , et liun immoiatœ cHcuntur; cùm 
yeià ictsi saut , et aliquid ex ilUs îu aram datum est^ 
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De même , parce que cremari , étrel}rAlé , au- 
rait été un mot de mauvais augure , et que l'au- 
tel croissait , pour ainsi dire , par les herbes , 
par les entrailles des victimes ^ et par tout ce 
qu'on mettait dessus pouf être brûlé ; au lieu 
de dire , on hrûle sur les autels , ils disaient • les 
autels croissent ; car adolere et adolescere signi- . 
fient proprement croître ; et ce n'est que par 
euphémisme que ces mots signifient brûler. 

C'est ainsi que les personnes' du peuple disent 
quelquefois diins leur colère , que le bon Dieu 
vous emporte , n'osant prononcer le non» du 
malin esprit. 

Dans l'écriture sainte , le mot de bénir est mîar 
quelquefois au lieu de maudire, qui est précisé- 
ment le contraire. Gomme il n'y a rien de plus 
a$reux à concevoir, que d'imaginer quelqu'un 
qui s'emporte jusqu'à des imprécations sacri- 
lèges contre Dieu même , au lieu du terme de 
maudire^ on a mis le contraire par euphémisme. 

Nabotli n'ayant pas voulu vendre au roî 
Achab une vigne qu'il possédait , et qui était 
l'héritage de ses pères , la reine Jézabel , femme 
d' Achab , suscita deux faux témoins , qui dépo- 
sèrent que Naboth avait blasphémé contre Dieu 
et contre le roi : or l'écriture , pour exprimer 
ce blasphème , fait dire aux témoins , que iVa» 
both a béni Dieu et le roi (i). 



maciatce dicuntur perlaudationem , îtemque boni omi- 
nis significationem. Etcbm illis roota salsa imponitur» 
dîcitnr maete esto, Varro de vitâ Pop. rom. Lib. II. 
dans les fragments qui sont à la fin des Ouvrages da 
Varron , de Védition de J. Janson , Âmst. 1723. p. 65/ 

^ *■ • 

(1) VIrS diabolici dixerunt contra eum testîmonium 
coram multitudine \ benedixit Naboth Peum et regeiii« 
»eg. III. cap, 2LXI. p. 10. et i3. 



Job dit 9 dans le même sens , peut-Sire que meê 
enfans ont péché , et quHl ont béni Dieu dans 
leur cœur (i)« 

C'est ainsi qne^ dans ces paroles de Virgile y' 
auri sacra Jamee , sacra se prend pour exécra^ 
hilis y selon Servi us ^ soit par euphémisme , soit 
par extension ^ car il est à ol)seryer que souvent^ 
par extension ^ sacer voulait dire exécrable. Ceux, 
que la justice humaine avait condamnes y et- 
ceux qui se dévouaient pour le peuple , étaient 
regardés comme autant de personne» sacrées (2)^ 
tout méchant homme est appelé sacer, O le 
maudit bouffon ! dit Afranius ^ en se servant de 
sacrum : J O sacrum scurram , et maliun ! Et 
Plante, parlant d'un marchand d'esclaves , s'ex- 
prime en ces termes : Homini (si leno est homo) 
quantum hom>inum, terra sustinet sacerrimo. 

On peut encore rapporter à l'euphémisme ces 
périphrases ou circonlocutions , dont un orateur 
délicat enveloppe habilement une idée , qui ^ 
toute simple , exciterait peut-être dans l'esprit 
de ceux à qui il parle une image ou des senti* 
ments peu favorables à sou dessein principal. CU 
céron n*a garde de dire au sénat que les domes- 
tiques de Milan tuèrent Clodius (3). « Ils firent, 

(i) Ne forte peccarerîtit filii ttiel , et benedixeiint 
Beo in cnrdibus suis. Joh. T. if. 5. 

(3} Homo sacer is est quera populns judicavît ob ma* 
lenciiim , neque fas est eutn immolari.... ex quo quivis 
Homo f malus atque improbus , sacer appcllari solet. 
Pestus , V. sacer, 

iMassilieDses , quoties pestilentiâ laborabant, unns se 
ejc pauperibus oirerebat , aleodus anno integro publicis 
et purioribus cibis. Hic posteà ornatus verbenis et yes* 
tibus sacris, circumducebatur per totamcivitatem, cum 
execrationibus ; ut in ipsurn reciderent mala totius ri- 
jritatîs ; et sic pro)iciebatQr. Servius In JEn, III. v, 67» 

(3) fecerunt id servi Hiioiii«..*. quod suos qulsau 
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(( dît-il ) ce que tout maître eût Vonïa qnc ces 
« esclaves eussent fait en pareille occasion, » De 
jnême^ lorsqu'on ne donne pas à un mercenaire 
tout l'argeiat qu'il demande , au lieu de lui dire , 
Je ne veux pas vous en donner davantage , sou- 
vent on lui dit, par eupLëmisme, je vous en don^ 
nerai davantage une autrefois , cela se trouve" 
ta : je chercherai les occasions de vous récompenr 
^ery etc. 



XVI. l'antiphrase. 

L'euphémisme et l'ironie ont donné lieu auic 
grammairiens d'inventer une figure qu'ils appel- 
lent antiphrase , c'est-à-dire , contre-vérité. Par 
exemple : la mer Noire , siijette l de fréquents 
naufrages, et dont les bords étaient habites par 
des hommes extrêmement féroces , était appe- 
lée PontEuxin, c'est-à-dire, mer favorable à 
ses hôtes , mer hospitalière. Cest pourquoi Ovido 
a dit que le nom de cette mer était un mçnteur. 

Quem tenet Euxinî , mendax cognomine , littus. ^ 

Et ailleurs : 
Pontus Euxini falso nomine dîctus; 

Sanclius et quelgues autres ne veulent point 
mettre l'antiphrase an rang des figures. Il y a 
en efiFet je ne sais quoi d'opposé à Fordre natu- 
rel , de nommer une chose par son contraire , 
d'appeler lumineux uh objet parce qu'il est obs- 
cur ; l'antiphrase ne satisfait pas l'esprit. 

Malgré les mauvaises qualités des objets , les 



aerros in tali re facere voluisset. C«c. pfo Mitons , 
num» 29. 



x'aV TlPHRAfiS* l3l 

anciens i qui personi fi aient tout , leur donnaient 
quelquefois des noms flatteurs ^ comme pour se 
les rendjre favorables , ou pour se faire un bon 
augure , un bon présage, ^ 

Ainsi c'était par euphémisme , par superstî* 
tion^ et non par antiplirase , que ceux qui al- 
laient à la mer que nous appelons aujourd'liui 
ia mer JVoire y \sL nommai eut mer hospilalière , 
c'est-à-dire , mer qui ne nous sera point funeste, 
qui nous sera propice , où nous serons bien re- 
çus ; mer qui sera pour nous une mer bospita- 
lière , quoiqu'elle soit communément pour les 
autres une mer funeste. 

Les trois déesses infernales ^ filles de l'Erèbe 
et de la Nuit , qui , selon la fable , Blcnt la trame 
de nos jours ^ étaient appelées les Pa/rques , de 
l'adjectif parcus , quia parce nobis vitam tri^ 
huunt. Chacun troure qu'elles ne lui filent pas 
assez des jours. D'autres disent qu'elles ont été 
ainsi appelées , parce que leurs fonctions sont 
partagées ; Par cas quasi partitçe^ 

Cloto colum retinet y Lâchais n«t , et Atropos occat. 

Ce n'est donc point par anliplirase^ quia uem>ini 
parcunt y qu'elles ont été afffeXce» Parques. 

Les furies , Alecto , Tisiphv-ne et Mégère ont 
été appelées Euinénides , du grec evm,eneis , 
henei^olœ y douces, bienfaisantes. La communs 
opinion est que ce nom ne leur fut donné qu'a* 
près qu'elles eurent cessé de tourmenter Oreste^ 
qui avait tué sa mère. Ce prince fnt , dit - on , 
le premier qui les appela Fumênides. Ce senti- 
ment est adopté par le F. Sanadon. D'autres 
prétendent que les furies étaient appelées F.w 
Tninides lon^- temps avant qn'Oreste vint au 
monde ; mais d'ailleurs ^^ette aventure d'Oreste 
est remplie de tant de circonstances fabuleuses» 

» F 6 



qae j'aime mieux croire qu^on a appelé les furies 
Muménides , par euphémisme, pour se les rendre 
favorables, C'est ainsi qu'on traite tous les jours 
de bonnes et de hienjtiisantes les personnes les 
plus aigres et les plus difficiles dont on reut 
apaiser l'emportement , ou obtenir quelque 
bienfait. 

On dit encore qu'un bois sacré est appelé Iw- 
cus j par antiphrase ; car ces bois étaient fort 
sombres , et îacus vient de lucere , luire ; mais 
si lucus vient de lucere , c'est par une .raison 
contraire à l'antiphrase ; car , comme il n'était 
pas permis ^ par respect , de couper de ces bois , 
ils étaient fort épais , et par conséquent fort 
sombres •, ainsi le besoin , autant que la super- 
stition , avait introduit l'usage d'y allumer des 
flambeaux* 

Mânes, les mânes ^ c'csl-à-dire , les âmes des 
morts y et , dans un sens plus- étendu , les habi-* 
tants des enfers , est encore un mot qui a donné 
lieu à l'antiphrase. Ce mot vient de l'ancien ad- 
jectif T/iaTzz^^, dont on seservait au lieu de bonus. 
Ceux qtii priaient les mânes, les appelaient ainsi 
pour se les rendre favorables. Vos 6 mihi,nia'^ 
nés este boni j c'est ce que Virgile fait dire à 
l^umus. Ainsi tous les exemples dont on prétend 
autoriser l'antiphrase se rapportent ou à l'eu- 
phémisme, OUI à l'ironie; comme quand on dit à 
Paris , c'est une muette des halles , c'est-à-dire , 
«ne femme qui chante pouilles ^ une vraie ha- 
r en gère des halles ^ muette est dit alors par 
ironie^ 
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XVII. tA PÉRIPHRASE. 

QuiKTiLiSK met la Périphrase au rang des 
Tropes -, ea effet , puisque les Tropes tiennent 
la place des expressions propres , la périphrase 
est un Trope , car la périphrase tient la place. 
on d'un mot, ou d'une phrase. 

Nous avons expliqué , dans la première partie 
de c^tte grammaire 9 ce que c'était qu'une phrase: 
c'est une expression , une manière de parler , 
un arrangement de mots qui fait un sens fini, 
ou non fini. 

La périphrase ou circonlocution est un assem- 
blage de mots qui expriment en plusieurs pa-> 
rôles ce qu'on aurait pu dire en moins , et sou- 
vent en un seul mot. l^ar exemple : le vainqueur 
de Darius , au lieu de dire ^ Alexandre j V astre 
du jour y pour dire le soleil. 

On se sert de périphrase , ou par bienséance^ 
ou pour un plus grand éclaircissement , ou pour 
l'ornement du discours^ ou enfin par nécessité* 

1 o Par bienséance , lorsqu^on a recours à la 
périphrase pour envelopper les idées basses et 
peu honnêtes. Souvent aussi , an lieu de se ser- 
vir d'une expression qui exciterait une image 
trop dure, on l'adoucit par une périphrase p 
comme nous l'avons remarqué dans l'euphè^ 
misme. 

a" On se sert aussi de périphrases pour éclair<^ 
cîr ce qui est obscur *, les définitions sont autant 
de périphrases : comme lorsqu'au lieu de dire 
les Parques , on dit les trois déesses infernales , 
qui^ selon la fable ^ filent la trame de nos jour Sm 

La Paraphrase. 

Remarquez que quelquefois après qu'on a 
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explique, par mic^ périphrase , un mot olâcnv 
ou peu connu , an développe plus au long la 
pensée d'un auteur , en ajoutant des réflexions 
ou des circonstances qu'il animait pu ajouter lui- 
même ^ maisaloriS ces sortes d'explications plus, 
amples et conformes au stns de l'auteur , sont 
ce qu'on appelle des paraphrases : , la para- 
phrase est une espèce de commentaire ; on re- 
prend le discûuirs de celui qui a déjà parlé , oiv 
l'explique , on l' étend davantage en suivant 
toujours son esprit. Nous avons des paraphrases 
des pseaumes , du livre de Job, du nouveau 
Testament , etc. Nous avons aussi àes para- 
phrases de l'Art poétique d'Horace , etc. La 
périphrase ne fait que tenir la place d'un mot 
ou d'une expression; au fond , elle ne dit pas 
davantage : au lieu que la paraphrase ajoute 
d'autres pensées , elle explique , elle développe. 
. 3° On se sert de périphrases pour l'ornement 
du discours , et surtout en poésie. Le génie 
de la poésie consiste à amuser l'imagination par 
des images qui au fond se réduisent souvent à 
une pensée que le discours ordinaire exprime- 
rait avec plus de simplicité , mais d'une manier» 
ou trop sèche ou trop basse ; la périphrase poé- 
tique présente la pensée sous une forme plus 
gracieuse ou plus noble : c'est ainsi qu'au lieu 
de dire simplement à la pointe du jour ^ les 
poêles disent : 

I/'Aurore repenfîant au visage vermeil 

Ouvrait dans l'Orientle palais du soleil : 

La nuit en d'autres lieux portait %qs voiles sombres 

Xes songes voltîgeans fuyaient avecles ombres. 

Madame Dacier commence le dix -septième 
livre de l'Odissée d'Homère par ce vers ; 

pès que la belle aurore eut anuoAcé le jourt 
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Et ailleurs elle dit : « La brillante Aurore sor- 
« tait à peine da sein de l'Occ^an , pour annon- 
« cer aux dieux et aux hommes le retour du 
€c soleil. » 

Pour dire que le jour finit, qu'il est tard, 
ndvesperascit , Virgile dit qu'on voit déjà fu- 
mer de loin les cheminées ; que déjà les ombres 
s'allongent et semblent tomber des montagnes* 

£t jam summa procul villarum culmina fumant, 
Majoresque cadunt altls de moutibas umbr». 

Boileau a dit par imitation : 

Les ombres cependant sur la ville épandnes 
Du faite des maisons descendent dans les Tues« 

On pourra remarquer vm plus grand nombre 
d'exemples pareils dans les auteurs. 3e me con- 
tenterai d'observer ici . qu'on ne doit se ser^r 
de périphrases que quand elles rendent le dis- 
cours pliis noble ou plus vif par le secours àes 
images. Il faut éviter les péripîirases qui ne pré- 
sentent rien de nouveau , qui n'ajoutent aucune 
idée accessoire •, elles ne servent qu'à rendre le 
discours languissant : si^ après avoir dit d'un 
liomme accablé de remords , qu'f/ est toujours 
triste , vous vous servez de quelque périphrase 
qui ne dise autre chose ^ sinon que cet homme 
est toujours sombre y rêveur , mélancolique , et 
de m,auvaise humeur y vous ne rendez guère 
votre discours plus vif par de telles expressions. 
M. Boijeau , sur un sujet pareil , a fait, d'après 
Horace , une espèce de périphrase , qui tire tout 
son prix de la peinture dont elle occupe l'iraar 
gination du lecteur, 

'Ce fou rempli d'erreurs que le trouble accompagne; 

. Et malade à la ville ainsi qu'à la campagne, 
£n vain monte à cheval pour tromper son ennui , 
X>e chagrin monte en cvoupe et galoppe avec lui. . , 
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Le même poêle , au lieu de dire , pendant que 
je suis encore jeune , se sert de trois périphrases^ 
qui expriment cette même pensée sous troia 
images difiPérentes. 

• 

Tandis que , libre encor » malgré les destinées ; 
Hon corps n'est point courbé sous le faijL des années^ 
Qu'on ne voit point nies pas sous l'âge cbanceler , 
Et qu'il reste à la Parque encor de quoi filer. 

Ou doit aussi éviter les périphrases obscures et 
trop enflées (i). Celles qui ne servent ni à la 
clarté , ni à l'ornement du discours , sont défeo- 
tueuses. C'est une inutilité désagréable qu'une 
périphrase à la suite d'une pensée vive, claire^ 
solide et noble. L'esprit qui a été frappé d'jine 
pensée bien exprimée, n'aime point à la retrou- 
ver sous d'autres formes moins agréables, qui 
ne lui apprennent rien de nouveau , ou rien qui 
l'intéresse. Api es que le père des trois Horaces, 
dans l'exemple que j'ai déjà rapporté , a dit : 
qu^il mourût^ il devait en demeurer-là^ etn» 
'pas ajouter : 

Ou qu'un beau désespoir enfin le secourût. 

Marot , dans une de ses plus belles epîtres , 
raconte agréablement au roi François P' 1© 
malheur qu'il a eu d'avoir été volé par son va- 
let, qui lui avait pris sou argent^ ses habits et 
«on cheval ; ensuite il dit : 

Et néanmoins ce que Je vous en mande 
K'est pour vous faire ou requête ou demande ; 
7e ne veux point tant de gens rassembler , 
Qui n'ont souci autre que d'assembler ; 
Tant quils vivront ils demanderont, eux ; 

(i) Ut cùm décorum hnbet, periphrasis, îta cùm fn vi« 
tSum incidit, ptrissologia, Dicitur: obstat enim quîd- 
f[uid non adjuvat. QtUnt» ImiiU Qrat* h rui* rop. rg^ 



Mais Je commence à derenir honteux , 
Et ne veux point à vos dons m'anrèter. 
Je ne dis pas y si vous voulez rien prêter / 
Que ne le prenne : il n'est point de prêteur 
S'il veut prêter, qu'il ne fasse un depteur« 
£t savez-vous, sire, comment )e paie , 
"Hiû ne le sait si premier ne l'essaie. 
Tons me devrez , si je puis , de retour i 
Et vous ferai encore un bon tour ; 
A celle fin qu'il n'y ait faute nulle , 
Je vous ferai une belle cédule. 
A vous payer, sans usure, il s'entend» 
Quand on verra tout le monde content} 
Ou si voulez , à payer ce sera , 
Quand votre los et renom cessera. 

Toilà o& le génie condoiait Marot y et ToiU où 
Tart devait le faire arrêter : ce qu'il dit ensuite 
^ue iea deux princes lorraine le pleigerontj et 
encore : 

Avisez donc , si tous avez désir 

Djo rien prêter, vous me ferez plaisir. 

Tout cela^ dis-je, n'ajoute plus rien à la pen- 
sée : c'est ce que Gicéron appelle verborum uel 
optimorum atque ornatiesimoruni eonitus inanism 
Que s'il y avait quelque chose de plus à dire , 
ce sont les douze derniers vers qui font un nou- 
veau sens , et ne sont plus qu'une périphrase 
^ui regarde l'eniprunt. 

Yoilà le point principal de ma lettre ; 
Tous savez tout il n*y faut plus rien mettre S 
3EUen mettre las! Certes , et si ferai , 
£n ce faisant mon style j'enflerai , 
Bisant : O roi amoureux des neuf muses , 
Roi j en qui sont leurs sciences infuses p 
Eoi, plus que Mars , d'honneur environné 
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Souvent la vivacité de l'imagination noTi8 fait 
parlttr de manière que^ quand nous venons en* 
suite à considérer de sang-froid l'arrangement 
^ans lequel nous avons construit les mots dont 
BOUS nous- sommes servis ^ nous trouvons que 
nous nous sommes écartés de l'ordre naturel^ et 
de la manière dont les antres bommes con»* 
truisent les mots quand ils veulent exprimer la 
même pen8<$e : c'est un manque d'exactitude 
dans les modernes ; mais les langues anciennes 
autorisent souvent ces transpositions : ainsi dans 
les anciens ^ la transposition dont nous parlons 
est une figure respectable qu'on appelle hypal^ 
lage y c'est-à-dire 9 changement, transposition, 
en renversement d« construction. Le besoin 
d'une certaine mesure dans les vers a souvent 
obligé les anciens poètes d'avoir recours à ces 
feçons de parler , et il faut convenir qu'elles 
ont quelquefois de la grâce : aussi les a-t-on 
élevées à la dignité d'expressions figurées-, et 
en ceci les anciens l'emportent bien sur les mo- 
dernes , à qui on ne fera de long-temps le même 
bonneur. 

Je vais ajouter encore ici quelques exemples 
de cette figure , pour la faire mieux connaître* 
[Virgile fait dire à Didon : 

Et cùm frigida mors anima seduzerit artus. 

^j4prè8 que la froide mort aura séparé de mort 
àme les membres de mon corps , il est plus ordi- 
naire de dire aura séparé mon âme de mon 
corps < le corps demeure , et l'âme le quitte ; 
ainsi Servius, et la plupart des commentateurs , 
trouvent une bypallage dans ces paroles de 
iVirgile. 

- Le même poëfe , parlant d'Enée et de la Si-i* 
fcylle qui conduisit ce héros dans les enfers ^ dit ; 
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Ibaat obicuri tolâ sub nocte per umbram. 

Pour dire qu'ils marcliaient toot seuls dans lei 
ténèbres d'une nuit sombre. Servius et le Pèro 
de la Rue disent que c'est ici une hypallage ponr^ 
ibant soli suB ohscurâ nocte» 
Horace a dît : 

Foculâ lethaeos ut si dncentia somnos 
trazerim. 

Comme si f avais hu les eaux qui amènent le 
sommeil du fleuve Léthé. Il était plus naturel de 
dire pocula lethœa , les eaux du fleure Léthé^ 
Virgile a dit t^Enée ralluma des feux presque 
éteints , 

.:•..•. Sopîtos smcîtat ignés. 

a n'y a point là d'hypallage ; car sopitos , selon 
4a construction ordinaire , se rapporte à ignés.; 
mais quand , pour dire qViEnée ralluma sur 
l'autel d' Hercule le feu presque éteint ^ Virgile 
«'exprime en ces termes ; 

Herculeis sopitas Jgnibas aras 

Excitât. 

Alors il y a une hypallage ; car , selon la com-' 
bijiaison ordinaire , il aurait dit , excitât igiie% 
sopitos in aris herculeis y id est , Herculi sacris. 
Au livre XII, pour dire, si au contraire 
IkTars fait tourner la victoire de notre côté , il 
•s'exprime en ces termes : 

Sin nostrum annaerit nobîs Victoria Martem. 

"Ce qui est une hypallage, selon Servius. Hy'* 
paUage : pro sin noster Mars anuuerit nobis 
yictoriam : nam Martem Victoria comitatur, 
* On peut aussi regarder comme une sorte d'hy- 
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pallage cette façon de parler selon, laquelle oïl 
marque, par un adjectif, une circonstance qui 
est ordinairement exprimée par un adverbe ; 
c'est ainsi qu'au lieu de dire qn^Enée renvoya 
^romptement Achate^ Virgile dit : - 

Rapidum ad nares prasmittit Achated 

Ascanio. 

Rapidum eii pour prompiement, en diligence^^ 
Age diçersoB , c'est-à-dire, chassez-les çàetlà» 

7amque ascendebant collem qui plurimns urbi 
Immiaet. ^ 



y 



[plurimns f c'est-à-dire^ ^n iong, une collina 
qui domine, qui règne tout le long delaiVille« 

Médius j summus , infimus sont souvent em^ 
plpyés en latin dans un sens que nous fendons 
par des adverbes , et de même nuUus pour non : 
memini , tametsi nullus moneaa , pour non mo^^ 
neas , comme Donat l'a remarqué. 

Par tous cas exemples , on peut observer : 

1^ Qu'il ne faut point que l'hypallagç apportai 
de l'obscurité ou de l'équivoque à la pensée. Il 
faut toujours qu'au travers du dérangement do 
construction le fond de la pensée puisse êtro 
aussi facilement démêlé que si l'on se fût servi 
de l'arrangement ordinaire. On ne doit parler 
que pour être ent^idu par ceux qui connaissent 
le génie d'une laugue. 

j2^ Ainsi quand la construction est équivoque 
eu que les paroles expriment un sens contraire 
à ce que l'auteur a voulu dire , on doit convenir 
qu'il y a équivoque , que l'auteur a fait ua 
contre-sens , et qu'eu un mot il s'est mal ex- 
primé. Les anciens étaient hommes , et par con- 
séquent sujets à faire des fautes comme nous* 
11 y a de la petitesse et une sorte de fanatisme. 



4 rëconrir ftnx figures pour excuser des expres- 
sions qu'ils condamnent eux-mêmes y et ^ae 
leurs contemporains ont sourent condamnées. 
Li'hypallage ne prête pas son nom aux contre- 
sens et aux équivoques ; autrement tout serait 
' confondu ^ et cette figure deviendiait un asile 
poor*F erreur et l'obscurité. 

Li^faypallage ne se fait que qnand on ne soit 
pdint dans les mots l'airangement établi daas 
• une langue ; mais il ne faut point juger de l'ar- 
rangement et de la signification des mots d'une 
langue par l'usage établi en une autre langue 
pour exprimer la même pensée. Nous disons ea 
français , je me repens , je jn? afflige de ma faute : 
je est le sujet de 1^ proposition , c'est le nomi- 
natif du .verbe. £u latin , .on- prend un autre 
tour j les termes de la proposition ont un autre 
.arrangement, 7> devient le terme de l'action; 
jainsi , selon la destination des cas , je se met à 
l'accusatif : le souvenir de ma faute m? afflige, 
jrC affecte de repentir y tel est^e tour latin ^^n^ 
snitet 7ne culpœ , c'est-à-dire , recordatio , ratio , 
respectus , vitium , negotium^ factuni^ ou malunê 
.culpcB pœnitet me» Phèdre a oit^ matis nequitim 
..pour nequitiâ \.ms cibi pour cihua. Y oyez les 
.observations que nous avons fûtes sur ce sujet 
jdans la syntaxe. 

n n'y a donc point d'hypallage dans pœniteù 
me .çulpœ y ni dans les autres façons de parler 
semblables : je ne .crois pas non plus , quoi qii^ea 
disent les commentateurè d'Horace , qu'il y ait 
nne hypallage dans ces yers de l'ode XVII du 
iivre premier : 

Velox amœnum sâpè Lucretîlem 
Hutat Lycaeo Faunus. 

C'est"» à- dire ^ que Faune. prend souvent eis 



«êcliazige le Liicrétîle pour le Lycée ; il vient noxb^ 
vent habiter le Lucrétile auprès de la maison 
de campagne d'Horace , et quitte pour cela 1% 
Lycée , sa demeure ordinaire. Tel est le sens 
d'Horace , comme la suite de Vode le donne né* 
cessairement à entendre. Ce sont les paroles da 
P. Sanadon (i)^ qui trouve dans cette façon d» 
parler une vraie hypallage ou un renversement 
de construction. 

Mais il me paraît que c'est juger du latin par 
le français ^ que de trouver itne hypallage dans 
ces paroles d'Horace : lucretilem mutât Lycœo 
Faunus, On commence par attacher à miitare la 
même idée que nous attachons à notre verbo 
changer ; donner ce qu^on a pour ce qiûon n^a 
pas; ensuite, sans avoir égard à la phrase latine, 
on traduit, Faune change le Lucrétile pour le 
Lycée ; et comme cette expression signifie en 
français que Faune passe du Lucrétile au Lycée, 
et non du Lycée au Lucrétile , ce qui est pour^ 
tant ce qu'on sait bien qu'Horace a voulu dire, 
on est obligé de recourir à l'hypallage pour sau- 
ver le contre-sens que le français seul présente. 
Mais le renversement de construction ne doit 
jamais renverser le sens , comme }e viens de le 
remarquer ; c'est la phrase même , et non la 
suite du discours , qui doit faire entendre la pen- 
sée ^ si ce n'est dans toute son étendue , c'est au 
moins dans ce qu'elle présente d'abord à l'esprit 
de ceux qui savent la langue. 

Jugeons donc du latin par le latin même , et 
nous ne trouverons ici ni contre-sens , ni h)rpal- 



(i) "VoyeB les remarques du P. Sanadon à l'occasion 
âe Lticana mut^t pascuis , vers 28 de TOde Ibis libur' 
tiist Poésies d'Horace ^ tom. 1. p. lyS. 

lagej 
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Uge) noBS ne verrons qu'une plirase latine fort ^ 
ordinaire en proîse et en ver«« •« 

On dit en 'latin donare munera alicm , donner 
clés présents à quelqu'un , et l'on dit aussi do' 
nare aliquem munere , Ratifier quelqu'un d'un 
présent , lui faire un présent : on dit également 
circumdare urbem masnibus, eicircumdare mog" 
JÙa urhi ; de même on se sert de miUare ^ soit ^ 
^onr donner y soit pour prendre une cliose aa 
Heu d'une autre. 

Muto , disent les étymologîstes , vient de ttio^ 
tu : mutare quasi nwtare. L'ancienne manière 
d'acquérir ce qu'on n'avait pas se faisait par de» 
échanges *, de là muto signifie également acheter 
ou vendre , prendre ou donner quelque cliose aa 
Uea d'une autre ; emoJBiXkX. vendo , dit Martinius , 
et il cite CÀolumelle , qui a dit porcus lacteus œre 
mutandua est , il faut acheter un cocLon de lait. / 

Ainsi /mutât Luçretilem , signifie vient pren* 
3re^ vient posséder , vient habiter le Lucrétile j 
il achète^ pour ainsi dii^e^ le Lucrétilo par le 
Lycée* 

M. Dacîer, sur ce passage d'Horace, remarque 
^ Horace parle souvent de même, et je sais hien^ 
ajonte-t-il, que quelques historiens Pont imitée 

Lorsque Ovide fait dire à Médée qu'elle vou- 
drait avoir acheté Jason pour toutes les richesses 
de l'univers ^ il s« sert de mutare^ 

Quemqae ego cum rébus quas totus posaidet orbit 
iEsonidem mutasse yelim. 

Oà vous vpyez que , comme Horace , Ovide 
emploie mutare dans le sens à! acquérir c€ qiûon 
f^a pas, de prendre , d^ acheter une chose en en 
donnant une autre. Le Père Sanadon remarque « 
qu'Horace s'est souvent servi de mutare en et 
Bona^mutapit lugubre sagumpunico, "poinrpu' / ^ 

G 
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nicunt sagum îugubri ^ miUet lucana càlahrÎA 
pascuis , pour calabra pascua lucanis j mutaû 
ui^am strigili , pour strigilim uvâ. 

L'usage de niutare aliquid aliquâ re, dans le 
sens d e prendre en échange , est trop fréquent 
pour être autre chose qu'une phrase latine ; 
comme donare aliquem aliquâ re , gratifier quel- 
qu'un de quelque chose jet circumdare nioenia 
urbl , donner des murailles à une ville tout au- 
tour , c'est-à-dire , entourer une ville de mu- 
railles. L'hypallage ne se met pas ainsi à tou3 
l:es jours. 



XIX. L'ONOMATOrÉE. 

f ONOMATOPÉE est une figure par laquelle un 
mot imite le son naturel de' ce qu'il signifie. Oa 
réduit sous celle figure les mots formés par imi- 
tation du son ; comme le glouglou de la hou* 
teille : le cliquetis , c'est- à dire le bruit que font 
les boucliers , les épées , et les autres armes en 
se choquant. Le trictrac ^ qu'on appelait autrefois 
tictac y sorte de jeu assez commun^ ainsi nomme 
du bruit que font les dames et les des dont on 
se sert à ce jeu : l^innitus œrisj tintement; c'est 
le son clair et aigu des métaux. Bilbire , bilbU 
amphora , la petite bouteille fait glouglou ; on 
le dit d'une petite bouteille dont le goulot est 
étroit. Taratantara; c'est le bruit de la trompette. 

At tuba terribili sonitu taratanlara dîxit. 

Cest un ancien vers d' En ni us , au rapport de 
Servius. Virgile en a changé le dernier hémis- 
tiche , qu'il n'a pas trouvé assez digne de la poésie 
épique ; voyez Servius sur ce vers de Virgi le : 



At tuba terribllem sonitnm procol sre canoro 
Increpult. 

Cctchinnuê y c'est un rire immodéré. Cachinno^^ 
onis , se dit d'an homme qoi rit sans retenue i 
ces deux mots sont formés du son ou du brait 
que l'on entend quand quelqu'un rit avec éclat* 

Il y a aussi plusieurs mots qui expriment la 
cri des animaux , comme bêler ^^ qui se dit det 
brebis. 

Bauhari , aboyer , se dit des gros chiens. Zo- 
trcwe , aboyer , hurler ; c'est le mot génériquew 
Mutire , parler entre les dents , murmurer , gron- 
der f comme les chiens : mu canum est^ undè mui' 
tire y dit Gharisins. 

Les noms de plusieurs animaux sont tirés de 
leurs cris , surtout dans les langues originales* 
Upupa j huppe y oiseau. 
Cuculus y qu'on prononçait coucoulous^ un coo^ 

C0Ù9 oiseau. 
Hirundo , une hirondelle* 
Ulula y chouette* 
JSubo , hibou. 

Graculus, un choucas ^ espèce de corneille* 
G-allina, une poule. 

Cette figure n'est point un Trope , puisque le 
mot se prend dans le sens propre ; mais j'ai cra 
qu'il n'était pas inutile de la remanquer ici. 



Qu^ un même moû peut être doublement 
figuré. 

II. est à observer que iouvent un mot est dou* 
blement figuré , c'est-à-dire, qu'en un certain 
sens il appartient à un certain Trope , et qu'en 
un autre «ens il peut être rangé sous un autre 
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Trope. On peut avoir fait cette remarque dans 
quelques exemples que j'ai déjà rapportés. 
Quand Virgile dit de Bitias , qnepieno seproluU 
Quro , auro se prend d'abord ppur la coupe ', c'est 
une synecdo^e de la matière pour la chose qui 
en e&t faite ; ensuite la coupe se prend pour la li- 
queur qui était contenue dans eette coupe ^ c'est- 
un emétonjmie du contenant pour la contenu. 

j/Voia , marque , signe , se dit en général de 
tout ce qui sert à faire connaître ou remarquer 
quelque cLosp % mais lorsque nota ( note ) , ' se 
prend pour dedecus , marque d'infamie , tache 
dans la réputation , comme quand on dit d'ua 
militaire ^ il sUst enfui en une telle occasion , 
t^est une note ; il y a une métaphore et une sj^ 
necdoque dans cette façon de parler. 

Il y a métaphore ^ puisque cette ?wte n'est pas 
une marque réelle, ou un signe sensible qui soit 
»ur la peisonne dont on parle ; ce n'est que par 
comparaison qu'on se sert de ce mot ; on donne 
à noie-nn sens spirituel et métaphorique. 

U y a synecdoque, puisque 720^ est resti*eint 
ii la signification particulière détache ^ dedecas* 

Lorsque , pour dire qu'il faut faire pénitence 
et réprimer ses passions , on dit qn^il faut mor^ 
ii/ier la chair , c'est une expression figurée qui 
peut se rapporter à la synecdoque et à la mé^ 
taplipre. Chair ne se prend point alors dans le 
sens propire , ni dans toute son étendue ; il se 
pread pour le corps humain , et surtout pour 
Ac3 passions , Ips sens : ainsi c'est une synec- 
doque. ; mais mortifier est un terme métaphori-* 
que ; on veut dire qu'il faut éloigner de nous 
taules les délicatesses sensibles ; qu'il faut punir 
notre corps , le sevi'er de ce qui le flatte , afin 
d'affaiblir Tappétit charnel, la convoitise^ les 
passions j les soumettre à l'esprit ^ et pour ainsi 
dire les faire mourir^ 



Le changement d'état par lequel un citoyen 
romain perdait sa liberté , ou allait en exil , oa 
changeait de famille, s'appelait capiHa miniUiog 
diminution d^ têle ; c'est encore une expressioa 
métaphorique qui peut aussi être rapportée à la 
synecdoque. Je crois qu'en cen occasions , on 
peut s'épargner la peine d'une exactitude tro[^ 
recherchée , et qu'il suffit de remarquer que l'ex-* 
pression est figurée , et la ranger sous Tespèco 
de Trope auquel elle a le plus de rapport « 

XXI. I}e la suhordifuUion des Trvpes , ou du 
rang qu^iU doivent tenir les uns à P égard des 
auitres , et de leurs caractères particuliers. 

Q01NT11.IBK dit (1) que les grammairiens, ans« 
si-bien que les philosophes , disputent beaucoup 
entre eux pour saroir combien il y a de diiEfe- 
rentes classes de Tropes , combien chaque classe 
renferme d'espèces patticulièrés , et enfin , quel 
est l'ordre qu'on doit garder entre ces classes et 
ces espèces. 

Vossius soutient qu'il n'y a que quatre Tropes 
principaux , qui sont la métaphore , la méto- 
nymie, la synecdoque et Fironie : les autres ^ à 
ce qu'il prétend^ se rapportent à ceux-là, comme 
les espèces aux genres -, n^ais toutes ces discus- 
sions sont assez inutiles dans la pratique ^ et ii 
ne faut point s'amuser à des recherches qui sou- 
vent n'ont aucun objet certain. 

Tontes les fois qu'il y a de la diflTérence dana 
le rapport naturel qui donne lieu à la significa- 



_ (1) Cîrca qnenj (tropum] inezplicabîlis , et gramma- 
tîcîs interipsofi, et philosophispugna est, qa» sint ge« 
nera'^ qùse species , quis numeriis, quis cui subjicia-- 
tnr. Quint. Imt. Oiat. Lib, FUI. c, fl» 
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tion empruntée y on peut dire que l'expression 
qui est fondée sur ce rapport appartient à un 
Trope particulier. 

C'est le rapport de ressemblance qui est le 
fondement de la catachrèse et de la métaphore : 
on dit au propre une feuille cT arbre y ety par ca« 
taclirèse , une feuille de papier y parce qu'une 
feuille de papier est à peu près aussi mince 
qu'une feuille d'arbre, La catachrèse est la pre- 
mière espèce de métaphore. On a recours à la 
catachrèse par nécessité y quand on ne trouve 
point de mot propre pour exprimer ce qu'oa 
veut dire. Les autres espèces de métaphores se 
font par d'autres mouvements de l'imagination 
qui ont toujours la ressemblance pour fondement. 
L'ironie y au contraire y est fondée sur un rap- 
port d'opposition , de contrariété , de différence^ 
et, pour ainsi dire, sur le contraste qu'il y a, 
ou que nous imaginons entre un objet et un 
autre *, c'est ainsi que Boileau a dit , QuinauU 
est un yirgile. 

La métonymie et la synecdoque , aussi -bien 
que les figures qui ne sont que des espèces de 
l'une ou de l'autre , soitt fondées, sur quelque 
autre sorte de rapport , qui n'est ni un rapport 
de ressemblance , ni un rapport du contraire. 
Tel est , par exemple , le rapport de la cause à 
. l'effet : ainsi , dans la métonymie et dans la 
synecdoque , les objets ne sont considérés ni 
comn^e semblables , ni comme contraires ; on les 
regarde seulement comme ayant entre eux quel* 
que relation , quelque liaison , quelque sorte d'u- 
nion ', mais il y a cette différence , que , dans la 
métonymie , l'union n'empêche pas qu'une chose 
ne subsiste indépendamment d'une autre *, au 
lieu que , dans la synecdoque , les objets dont 
l'un est dif pour l'autce ont une liaison plus dé-. 



dxs'tbofss. i5i 

pendante^ comme nous l'avons déjà remarqu^^ 
l'un est compris sous le nom de l'autre , ils for- 
ment un ensemble, un tout. Par exemple , quand 
je dis de quelqu'un qa^it a lu Cicéron , Horace , 
Virgile , au lieu de dire , les ouvrages de Cicéron, 
etc. , )e prends la cause pour l'effet -, c'est le rap- 
port qu'il y a entre un auteur et son livre, qui 
est le fondement de cette façon de parler , voilà 
une relation -, mais le livre subsiste sans son au- 
teur, et ne forme pas un tout avec lui : auliea 
que , lorsque je dis cent voiles pour cejiù vais" 
seaux y je prends la partie pour le tout , les 
Toiles sont nécessaires à un vaisseau. Il en est 
de même quand je dis qu'on a payé tant par 
tête , •la tête est une pai^tie essentielle à l'homme. 
Enfin , dans la synecdoque , il y a plus d'union 
et de dépendance entre les objets dont le nom 
de l'an se met pour le nom de l'autie , qu'il n'y 
en a dans la métonymie. 

L'allusion se' sert de toutes les sortes de re- 
lations -, peu lui importe que les termes con- 
viennent ou ne conviennent pas entre eux, 
pourvu que , par la liaison qu'il y a entre 
les idées accessoires , ils réveillent celle qu'on 
a en dessein de réveiller. Les circonstances 
qni accompagnent le sens littéral des mots dont 
on se sei-t dans l'allusion , nous font connaître 
que ce' sens littéral n'est pas celui qu'on a eu 
dessein d'exciter dans notre espint, et nous dé- 
voilent facilement le sens figuré qu'on a voulu 
nous faire entendre, 

L' euphémisme est une espèce d'*allusion, avec 
cette différence , qu'on cherche à éviter les motâ 
qui pourraient exciter quelque idée triste, dure, 
ou contraire à la bienséance. 

Enfin chaque espèce de Trope a son caractère 
propre qui le distingue d'un autre , comme il a 
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été facile de le remarqaer par les observationa 
qui ont été faites sur chaque Trope en parti* 
culier. Les personnes qui trouveront ces obser^ 
vatiuns ou ti'op abstraites , ou peu utiles dans la 
pratique, pounont ^e contenter de bien sentir, 
par les exempleâr, la différence qu^il y a d'un 
Trope à un autre. Les exemples les mèneront 
insensiblement aux observations. 

XXII. 1* l^es Tropes dont on n*a point parlé » 
ja^ yariété dans la dénomination des Tropes. 

\^ CoMMB les figures ne sont que des manières 
de parler qui ont un caractère particulier auquel 
on a donne un nom \ que d'ailleurs chaque sorte 
de figure peut être varice en plusieurs manières 
difi'érentes , il est évident que , si Ton vient à 
observer chacune de ces manières , et à leur 
doimer des noms particuliers , on en fera autant 
de figures. De là lès noms de mimesis , apophor- 
sis , cataphasis , asteismus , mycterisnius , cha^ 
rientismus y diasyrmus , sarcasmusy et autres pa- 
reils qu'on ne trouve guère que dans les ouviages 
de ceux qui les ont imaginés. 

Les expressions figurées qui ont donné liea 
à ces sortes de noms peuvent aisément être ré- 
duites sous quelqu'une des classes de Tropes 
dont j'ai déjà parlé. Le sarcasme , par exemple, 
n'est autre chose qu'une ironie faite avec ai- 
greur et avec emportement (i). On trouve Xikt^ 
fini partout \ mais, quand une fois on est par- 
venu au point de division ou ce qu'on divise ' 



(i) Estautem sarcasmus hostilis irrisîo.... cum quîs 
morâis labris aubsanaat alium... irrlsioque fiât didùctii 
labris , ostensâque dentium carne. Vossius, Insh Orat. 
Lih. IF* cap. XllL J>9 Sarcasmo. 



n'est pins palpable , c'est perdre son temps et sa 
peine qne ^e s'amaser à oivlser. 
' 2* Les auteurs donnent quelquefois des noms 
différents à la même espèce d'expression (îgurëe ; 
je veux dire , que l'on appelle hypaUage ce 
qu'un autre nomme métonymie : les noms de ces 
sortes de figures étant arbitraires , et quelques-- 
uns ayant beaucoup de rapport à d'^antxes , selon 
leur ëlymologie , il n'est pas étonnant qu'on les 
ait souvent confondus. Aristote donne le nom 
de mëtapboTe à la plupart des Tropes qui ont 
aujourd'hui des noms particuliers. Arlstoteleft 
ista omnia translationes vocat, Cicëron remarque 
aussi que les rhéteurs nomment hypaUage la 
même figure que les grammairiens appellent m^- 
iQnymie\\)» Aujourd'hui que ces dénominations 
sont plus déterminées , on doit se conformer sur 
ce point à l'usage ordinaire des grammairiens et 
des rhéteurs. Un de nos poètes a dit t 

Leurs cris remplissent Tair de leurs tendres sotJîaits* 

Selon la construction ordinaire , on dirait plutôt 
que ce sont les souhaits qui font pousser des 
a*is qui retentissent dans les airs. !L'aut«ttr dix 
dictionnaire néologique donne à cette expression 
le nom de métathèse j les façons de parler sem- 
blables qu'on trouve dans les anciens sont ap- 
pelées des hypallage's : le mot de Tnétathèse n'est 
guère d'usage, que lorsqu'il s'agit d'une transpo^ 
Mon de lettres (a}.w 



(i) Hanc hypalla^en rethores , quia quasi suimnutsn- 
tur Terba pro verbis } metonymîam grammatici TocanV 
qaodnomina transferuntur. Cic. Orat. n. ^3, aèit^T.'j. 

[i) Meiatfiesis, mutatio^setf transposîtiolitterse. ut* 
Eifandre pro Evander } Tymbre pra Tymbêv, IsJéor» 
Lit. I, cap. XXXïV. 

ttetatbesis (,>pud rethores); e^t figura qus toài^Sà, 
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M. Gibert nous fournit encore un bel exeiâpTe 
àe cette variété, dans les dënominatipns des fii- 
gares ^ il appelle métaphore (i) ce que Quinti- 
lien (2) et les autres nomment antonomase, a II 
« y a ,'dit M. Gibert , quatre espèces de mêta-> 
« phores : la première emprunte le nom da 
<( genre pour le donner à l'espèce^ comme quand 



anîmos judîcum în res praeteritas aiit futurasyboc mo- 
do : Repocate mentes ad spectaculum expugnatœ mi-» 
aerœ cipitatis^ etc. în futurum autem est anticîpatio 
corum quœ dictarus est adversarius. Idem, Lib. II • 
cap. XXI. 

(1) M. Gibert a suivi , en ce point, la division d'A- 
ristote; il ne s*est écarté de ce philosophe quedans les 
exemples. Voici les paroles d'Aristote dans sa Poéti- 
que , ch. XXI , et selon M. Dacier , ch. XXII. Je me ser- 
TÎrai de la traduction de M. Dacier. 




quatre sortes de met aphoi . 

« père ; celle de T^spèce au gen^e ; celle de Tespèce à 
« respèce , et celle qui est fondée sur l'analogie. J'ap- 
« pelle métaphore du genre à l'espèce ) comme ce vers 
« d'Homère : Mon vaisseau s*est arrêté loin de la ville 
a dans le port. Car le mot s'arrêter est un terme gêné - 
«< ri que, et il l'a appliqué à l'espèce pour dire êtr» 
fc dans le port. » 

Voici la remarque que M. Dacier £ait ensuUe sur ces 
paroles d'Aristote: « Quelques anciens, dit -il, ont 
' « condamne Aristote de ce qu'il a mis sous le nom de 
f métaphore les deux aremières , qui ne sont propre- 
s^ment que des synecdoques; mais Aristote parle ea 
«'général , et il écrivait dans un temps où Von n'avait 
m pas encore raffiné sur les figures, pour les distinguer» 
« et pour leur donner à chacune le nom' qui en aurait 
» mieux expliqué la nature. » 

(2) jintônomasia y quas aliquid pro nomine ponit, 
poëtis frequentissima.... Oratoribus etiam si rarus ejus 
rei , non nullus tamen usns est: nam ut Tydiden et 
Ffcliden non dixerint , ita dixerunt eversorem Cartha- 
ginis et Ni;manti£ pro Scipione; et romans eloquentlas 
principem pro Cicérone posuisse non dubitent. Q^uint, 
Institution Orat. Lib, FUI, cap* FI. 




DES TROFxa; i55 

« on Ait yV orateur "ponr Cicéron^ oiile p/iilosophe 
« pour Aristote: » Ce sont-là cependant les 
exemples ordinaire^ que les rliéteurs donnent de 
l'antonomase; mais, après tout, le nom ne fait 
xien^à la chose : le principal est de remarquer 
que l'expression est figurée , et en quoi elle est 
figurée» 



XXIII. Que V usage et Vahus des Tropes sont Je 
tous les temps et de toutes les langues * 

Unb même cause , dans les mêmes circans-* 
tances , produit des effets semblables» Dans tous 
les temps et dans tous les lieux où il y a eu des 
hommes, il y a eu de l'imagination', des pas- 
sions, des idées accessoires^ et par conséqueul 
à&% IVôpes. 

Il y a eu dtts Tropes dans la langue des Chai- 
déens , dans celle des Egyptiens , dans celle des 
Grecs et dans celle des Latins : on en fait usage 
aujourd'hui parmi les peuples même les plus 
barbares , parce qu'en un mot ces peuples sont 
des hommes , ils ont de l'imagination et de&idé^ 
accessoires. 

Il est vrai que telle expression figurée en p.a»« 
ticulier n'a pas ëté en tisage partout ; mais par- 
tout il y a eu des expressions figurées. Quoi- 
que la nature soit uniforme dans 1« fond de» 
choses , il y a une variété infinie dans l'exécu- 
tion , dans Tàpplication , dans les circonstance»^ 
dans les manières. 

Ainsi nous tious servons de Tropes^ y non 
parce que les anciens s'en sont sei^vis „ ranM 
parce que nous sommes hommes comme eux» 

Il est difficile , en parlant et en écrivant , d'^ap» 
porter toujours l'attention et le disceraemejKl 
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nécessaires pour rejeter les idées accessoires qui 
qui ne conviennent point au sujet ^ aux circons- 
tances y et aux idées principales que L'on met 
en oeuvre : de là il est arrivé , dans tous les 
temps y que les écrivains se sont quelquefois 
servis d'expressions figurées , qui ne doivent 
pas être prises pour modèles. 

Les r^les ne doivent point être faites sur 
l'ouvrage d'un particulier, elles doivent être 
puisées dans le bon sens et dans la nature -y et 
alors quiconque s'en éloigne i^e doit point être 
imité en ce point. Si l'on veut former le 
goût des jeunes gens , on doit leur faire remar- 
quer les défauts ^ aussi - bien que les beautés 
des auteurs qu'on leur fait lire. Il est plus fa« 
elle d'admirer , j'en conviens ; mais une critique 
sage , éclairée , exempte de passion et de fana*- 
tisme , est bien plus utile. 

Ainsi l'on peut dire que chaque siècle a pu 
avoir ses critiques et son dictionnaire néolo^ 
gique. Si quelques personnes disent aujourd'hui 
avec raison , ou sans fondement , qu'// règne 
dans le langage: une uffectation puérile j que le 
^tyle fri\>ole et recherché passe juaqiû aux trihu^ 
naux les plus graves , Cicéron a fait la même 
plainte de son temps. Est enint quoddam etiam 
insigne et florens orationis , picti^niy et expoli"^ 
tum genus , in quo ommes verborum , oninea 
sente ntiaruin illigantùr lepores. Hoc totunt è 
SopJiistarum fontibus defluxit in forum , etc. 

« Au plus beau siècle de Rome , c'est-à-dire , 
<( au siècle de Jules - César et d'Auguste , uu 
« auteur a dit infantes statuas y pour dire des 
« statues nouvellement faites 3 un autre , que 
« Jupiter crachait la neige sur les Alpes : » 
. Jupiter hiberna/ ^anâ nîve conspuit Alpes. 

Horace se moque de l'an et de Tautre de ce» 
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ànietKTS'y mais il n'a pas été exempt lui-mênlê 
des fautes qu'il a reprocliëés à ses contempo- 
rains. // ne reste à la plupart des commenta- 
teurs d* autre liberté que pour louer , pour admi" 
rer , pdUr adorer ; mais ceux qui fout usage de 
leurs lumières y et qui ne se conduisent point 
par une prévention aveugle ^ désapprouvent cer» 
tains pers lyriques dont la cadence vUest point 
assez châtiée 4 Ce sont les termes du P.Sana- 
don : )^ai relevé en plusieurs endroits , poursuit- 
il ^ des pensées^ des sentiments , des tours et 
des expressions qui n^ ont paru répréhensibles, 

Quintilien y après avoir repris dans les anciens 
quelques métaphores défectueuses , dit que ceux: 
qui sont infini ts du bon et du mauvais usage 
des ligures ne trouveront que trop d'exemples à 
reprendre : Quorum exempla nimiùm fréquenter 
reprendet , qui sciverit hase vitia essé. 

An reste y les. fautes qui regardent les mots 
ne sont pas celles que l'on doit remarquer avec 
le plus de soin : il est bien plus utile d'obser- 
ver celles qui pèchent contre la coud ait c /contre 
la justesse du raisonnement , contre la probité ^ 
la droiture et. les bonnes mœurs. 11 serait à 
souhaiter que les exemples de ces dernières 
sortes de fautes , fussent moins rares ^ ou plu- 
tôt qu'ils fussent inconnus. 
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TROISIÈME PARTIE. 



Des autres sens dans lesquels un même m^tpeuû 
être employé dans le discours, 

(jcjTRE les Tropcs dont nous Tenons de parler 
et dont les grammairien! et les rhéteurs traitent 
ordinairement , il y a encore d'autres sens dans 
lesquels les mpts peuvent être employés , et ces 
sens sont la plupart autant d'antres différentes 
sortes de Trop es : il me paraît qu'il est très-utile 
de les connaître, pour mettre de l'ordre dans les 
pensées , pour rendre raison du discours , et 
pour bien entendre les auteurs. C'est ce qui va 
faire la matière de cette troisième partie. 



I, Substantifs pris adjectivement ; adjectifs pris 
substantivement; substantifs et adjectifs pris 
adverbialement. 

Un nom substantif se prend quelquefois ad- 
jectivement, c'est-à-dire, dans le sens d'un 
attribut. Par exemple , un père est toujours père, 
cela veut dire qu'un père est toujours tendre 
pour ses enfans , et que, malgré leurs mauvais 
procédés , il a toujours des sentiments de père à 
leur égard *, alors ces substantifs se construisent 
comme de véritable«aidjectifs. « Dieu est notre 
« ressource , notre lumière , notre vie , notre 
« soutien, noire tout. L'homme n'est qu'un 
« néant. Etes-votts prince ? êtes-VQUs roi ? êtes- 
,« vous avocat? J) Alors prince^ roi, avocat^ sont 
adjectifs. 
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Cette remarque sert à-décider la question que 
font les grammairiens , savoir si ces mots roi , 
reine , père , mère , etc. sont substantifs ou ad- 
jectifs ; ils sont l'un et l'autre , suivant l'usage 
qu'on en fait. Quand ils sont le sujet de la pro- 
position f ils sont pris substantivement ; quand 
ils sont l'.attribut de la proposition , ils sont pria 
adjectivement. Quand je dis le roi)ciime le peuple , 
ht reine a de la pieté : roi, reine sont des sub- 
stantifs qui inarqnent nn tel roi et une telle reine 
en particulier; ou ^ comme parlent les pbilo-* 
sopbes y ces mots marquent alors un individu 
qui est roi \ mais quand je dis que Louis quinze 
est roi, roi est pris alors adjectivement ; je dis 
de Louis qu'il est revêtu de la puissance royale. 

Il y a quelques 'noms substantifs latins qui 
sont quelquefois pris adjectivement , par méto- 
nymie y par synecdoque ou par antonomase. 
Scelus , crime^ se dit d'un scélérat , d'un bomme 
qui est y pour ainsi dire / le crime même : 5Ctf- 
lus _queninant hic laudatl Le scélérat de qui 
parle-t-il? Ubi illic est scelus qui me perdidit? 
Où est ce scélérat qui m'a perdu ? où vous voyez 
que scelus se construit avec illic , qui est un 
masculin) car selon les anciens grammairiens y 
on disait autrefois illic ^ illœc, illucy auJien de 
ille , illa , iUud ; la construction se fait alors se- 
lon le sens , c'est-à-dire , par rapport à la per- 
sonne dont on parle , et non selon le mot qui 
est neutre. 

Carcer , prison y se dit aussi par métonymie 
de celui qui mérite la prison. Ain tandem car^» 
cer? Que dis-tu, malheureux? C'est peut-être 
dans le même sens qu'£née y dans Virgile , par- 
lant des Grecs à l'occasion de la fourberie de- 
Sinon y dit : et crimine ab laio disce omnes. Ce 
q^e noufl-ne saurions rendre en français eii. ' 



conservant le même tour^ un seul fourbe , une 
eeule de leurs fourberies vous fera corinaître le 
caractère de tous les Grecs, Tërence a dit ^ unum 
.cognôris , oTnnes nôris- 

JVaxa y œ , est un substantif qui ^ dans le ^&m 
propre , signifie faute ^ peine , dommage y de no^ 
cere. Il est dit, dans les instituts de Justinien, 
que ce mot se preikl pour l'esclave même qui a 
fait le dommage. Noxa autent est ipsunt corpus 
quod nàcuit , id est , serpus (^noxius). Ce mot 
n'est pourtant pas d'un usage ordinaire en ce 
sens , dans la langue latine» 

Un adjectif se prend aussi quelquefois sub- 
stantivement ^ c'est-à-dire^ qu'un mot qui est 
ordinairement attribut est quelquefois sujet 
dans une proposition; ce qui ne peut arriver que 
parce qu'il y a alors quelque antre nom «ous-en-» 
tendu qui est dans l'esprit. Par exemple ^ le vrai 
persuade, c'est-à-dire, ce qui e»% vrai, Vétre 
urai , ou la Térilè» Z^e tout-puissant vengera ley 
faibles qiûon opprime , c'^est-à-dire , Dieu qui est 
tout-puissant , vengera les hommes faibles. 

Nous avons vu , dans les préliminaires de la 
syntaxe , que l'adverbe est un mot qui renferme 
la préposition et le nom qui la détermine, La 
préposition marque une circonstance générale f 
qui est ensuite déterminée par le nom qui suit 
la' préposition , selon l'ordi*e des idées : ar l'ad- 
verbe renfermant la préposition et te nom , il 
marque une circonstance particulière du sujet^ 
ou de. l'attribut de la proposition : sapienter , avec 
sagesse , avec jugement ; «a?j5é , souvent , en plu- 
sieurs occasions ; ubi , où , en quel lieu , en quel 
endroit ; ibi y\ky en cet endroit- là. 

Il y a quelques noms substantifs qui sont pris 
adverbialement , c'est-à-diro , qu'ils n'entrent 
une pro^oâitioxi que pour marquer une cirt 



Constance do sujet ou de Fatlribat , en vertu de 
quelque préposition sons-entendue. Far exemple, 
domi ^ à la maison , au lieu de la demeure, p^iù* 
det nuptlas domi apparari , elle voit qu'on se 
prépare chez nous à la noce \ domi marque la 
circonstance du lieu où l'on se préparait à la 
noce : on sous- en tend y in œdihus domi , dan^ 
les appartements de la maison , de la demeure ; 
ou bien^ in aliquo loco domi. Piaule a exprimé 
€ede8 ; omjies domi per œdes j de chambre en 
chambre > d'appartement en appartement. 

Quand dom,i est opposé à belli ou mUitiœ y on 
sous-entend in rébus ; Gicëron l'a exprime ^ qui^ 
huscumque rébus vel beUi, vel domi } alors do^ 
mi se prend pour la patrie y la ville y et selon 
notre ma^nière de parler , pour la paix, le temps 
de la paix. Nous avons parle ailleurs de ces 
sortes d'ellipses. 

Oppidà se prend aussi adverbialement , comme 
nous l'ayons remarqué plus haut. Quand on 
sait une fois la raison des teroiinaisons de ces 
sortes de mots , on peut se contenter de dire 
que ce sont des substantifs pris adverbial ement. 

Les adjectifs se prennent aussi fort souvent 
adverbialement, comme je l'ai remarqué en par* 
lant des adverbes. Par exemple , payler haut y 
parler bas , parler grec et latin , graecè et latine 
loqui : penser juste , sentir bon y sentit;- maui^ais^ 
marcher vitf* ? ^oir clair , frapper fort , etc. 

Ces adjectifs sont alors au neutre , et c'est 
une imitation des Latins : T'ransversa tuentibus 
hircis : hircis tuentibus ad negoiia transversal 
Recens est très-usité dans les bons auteurs y aa 
lieu de recenter y qui ne se trouve que dans les 
auteurs de la moyenne latinité : Sole recens orto : 
puerum recens natum reperire. Dans ces occa- 
sions^ il faut sous-entendre la préposition adj^ 
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étroU. Il y a bien des propasitions qui aont 
Traies dans un sens ëtendu, latè ; et faasses , 
lorsque les mots en sont pris à la rigueur, stric- 
te : nous en donnerons des exemples en parlant 
du sens littéral. 
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m. Sens actifs sens passifs sens neutre^ 

Actif vient de agere , pousser, agir, faire. 
Un mot est pris dans un sens actif, quand il 
marque que l'objet qu'il eicprime , ou dont il 
est dit, fait uije action , ou qu'il a un sentiment, 
ime sensation. 

Il faut remarquer qu'il y a des actions et des 
sentiments qui passent &ut un objet qui en est !• 
terme. Les philosophes appellent /ja^/e/i^ ce qui 
reçoit l'aclion d'un autre', ce qui est le terme 
ou l'objet du sentiment d'un autre. Ainsi patieiU 
ne veut pas dire ici celui qui ressent de la dou- 
leur , mais ce qui est le terme d'une action ou 
d'un sentiment. Pierre bat Paul; bat est pris 
dans un sens actif, puisqu'il marque une action 
que je dis que Pierre fait , et cette action a Paul 
pour objet ou pour patient. JLe roi aime le peuple; 
aime est aussi dans un sens actif, et le peuple 
est le terme pu l'objet de ce sentiment. 

Un mot est pris dans un sens passif, quand 
il marque que le sujet de la proposition , ou ce 
dont on parle, est le terme, ou le patient de 
l'action d'un autre, Paul est battu par Pierre ; 
battu est un terme passif : je juge de Paul qu'il 
est le terme de l'action de battre. 

Je ne suis point battant, de peur d'être battu. 

Battant est actif, et battu est passif. 

Il y a des mots qui marquent de simples pre ^ 



l64 8XKS ACT|9 1 8ZK8 VA88IF; 

priétéa ou manières d'être , de aimples ntnft*^ 
tious y et même des actions ^ mais qui n'ont 
point de patient ou d'objet qui en soit le terme; 
c'est ce qu'on appelle le sens neutre. Neutre 
▼eut dire ni Vun ni Vautre ; c'estrà-dire, m 
actif ni passif. Un verbe qui ne marque ni ac- 
tion qui ait un patient , m une passion y c'est-à* 
dire, qui ne marque pas que l'objet dont on 
parle soit le terme d'une action ^ ce verbe , dis- 
je^ n'est ni actif, ni passif, et par conséquent 
il est appelé neutre^, 

jinuere ^ aimer , cbérir ; dUigere , avoir de 
l'amitié^ de l'affection, sont des verbes actifs: 
amari , être aimé , être cbéri ; diUgi , être celui 
pour qui l'on a de l'amitié , sont des verbes pas** 
aifs \ mais sedere , être assis , est un verbe neutre; 
ardere^ êti'e allumé, être ardent, est aussi un 
verbe neutre. 

Souvent les verbes actifs se prennent dans un 
sens neutre , et quelquefois les verbes neutres 
se prennent dans un sens .actif ; écrire une lettre ^ 
est un sens actif; mais quand on demande, que 
fait Monsieur^ et qu'on répond , il écrit , il dort, 
il chante , il danse ; tous ces verbes-là sont pris 
alors dans un sens neutre. Quand Virgile dit 
que Turnus enta dans un emportement que 
rien ne put apaiser , implacabilis ardet: ardet 
est alors un verbe neutre; mais quan^ le même 
poëte, pour dire que Corydon aimait Alexis 
éperdûment,,se sert de cette expression, Cory" 
don ardebat Alexin , alors ardebat est pris dans 
un sens actif, quoiqu'on puisse dire aussi arûfo- 
ba^i in Alexin , brûlait pour Alexis. 

Requiescere , se reposer , être oisif, être en 
repos, est un verbe neutre. Virgile l'a pris dans 
nn sens actif, lorsqu'il a dit : 

Mt nutata s uop requieruat flumiaa Qiursiui» 



JDed flenVéâ cha.ngéa , c'est-à-dire , contre leur 
ttaage 9 contre leor nature , arrêtèrent le cours 
de leurs ^aux , retinuerunt suos cursus. 

Simon , dans l' Andrienne y rappelle à Sosie les 
bienfaits dont il l'a conyblé: « Me remettre ainsi 
«vos bienfaits devant les yeux, lui dit Sosie ^ 
« c'est me reprocher que je les ai oublies. » Is* 
thœc commemoratioy quasi exprcbraiio est ùnme' 
moris heneficiù Les interprètes y d'accord entre 
eux pour le fond de la pensée , ne le sont pas 
pour le sens d^immemoris : se doit - il prendre 
dans un sens actif , ou dans un sens passif? Ma- 
dame Dacier dit que ce mot peut être expliqué 
des'deux manières : exprobrcUio mei immemoris^ 
et alors immemoris est actif; où bien , exprobron 
tio hejiefùni imineTnaris j le reproche d'un bien- 
£ut oublié y et alors immemoris est passif. Selon 
cette explication, quand immemorveat dire celui 
qui oublie j il est pris dans un sens actif; au lieu 
gae quand il signifte ce qui est oublié , il est dans 
un sens passif , du moins par rapport à nette 
maniée de traduire. 

Mais ne pourrait-on pas ajouter qu'en latin 
iminemor veut dire souvent y qui rûest pas ds" 
meure dans la mémoire? Tacite a àityimm^mor 
henefieium , un bienfait qui n'est pas demeuré 
dans la mémoire , ou, selon notre manière de 
parler^ un bienfait oublié. Horace a dit mem>or 
nota j une marque qui dure long^temps y qui fait 
ressouvenir. Virgile a dit dans le même sens >7ie- 
VK^ ira y une colère qui den^eure long temps dans 
le coeur; ainsi immemoris %&t9it dans un sens 
neutre en latin. 

Que fait Monsieur? Il foue : jouer est pris dans 
«n sens neutre; mais quand on dit^ il joue gros 
jeu ; il joue est pris dans un sens actif; et grosi^ 
jeu est le régime do il joue. 
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Danser est un verbe neutre ; maib lorsqu'oil 
dit f danser une courante , clamer un menuet : 
danser eat alors un verbe actif. 

Les Latins^ont fait le même usage de sakarej 
qui répond à danser. Salluste a dit de Sempronia, 
qu'elle savait mieux clianter et danser qu'une 
honnête femme ne doit le savoir ^psallerê et saU 
tare elegantuis quant necesse est probœ ; ( sup- 
pie) docta eratpsallere et saltare ; saUare est pris 
alors dans un sens neutre *, mais lorsqu'Horace a 
dit saUare Cyclopa , danser le Cyclope , saltare 
est pris alors dans un sens actif, (c Les Grecs et 
.<( les Latins , dit M. Dacier y ont dit danser le 
« Cyclope , danser Glaucus , danser Ganymède, 
u Léda, Europe , etc. » c'est-à-dire , représenter 
en dansant les aventures du Cyclope , de Glao-; 
eus ^ etc. 

Le même poëte a dît , Fusius ebrius Ilionam 
edormit ; le comédien Fusius , en représentant 
Ilione endormie , s'endort lui-même comme na 
homme ivre qui cuve son vin. Térence a dit, 
edormiscant hoc villi , je cuVerai mon vin : et 
Plante , edormiscam hdnc crapuUan ; et dans 
l'Amphitrion il a dit, edormiscat unum somnuTn, 
comme nous disons dormir, un somme. Vous 
voyez que , dans ces exemples , edormire ^ edor-: 
miscere se prennent dans un sens actif. 

Cette remarque sert i expliquer ces façons do 
parler itur j favetur , etc. ces verbes neutres se 
prennent alors en latin dans. un sens passif, et 
marquent que l'action qu'ils signifient est faite; 
iter itur , l'action d'aller se fait. Voyez ce que 
nous en avons dit dans la syntaxe : l'action que 
le verbe signifie sert alors de nominatif au verbe 
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même , selon la remarque des anciens crammaî- 



IV. Sens absolu, sens relatif. 

Un mot est pris dans un sens absolu, lorsqu'il 
exprime une chose co48idérée en elle - même , 
sans aucun rapport à une autre. Absolu vient 
d ajjsolutus , qui veut dire achevé , accompli , 
qui ne demande rien davantage. Par exemple , 
quand jo dis que le soleil est lumineux , cette 
expression est dans un sens absolu ; celui à qut 
je parle n'attend rien de plus par rapport au 
sens de cette phrase. 

Mais si je disais que le ytoleil est plus grand 
que la terre y alors je considérerais le soleil par 
rapport à la terre , ce serait un sens relatif ou 
respectif. Le sens relatif ou respectif est donc 
lorsqu'on parle d'une chose par rapport à quel- 
que autre : c'est pour cela que ce sens s'ap- 
pelle aussi respectif , du latin respicere , regar- 
der ; parce que la chose, dont on parle en re- 
garde pour ainsi dire une autre ; elle en rappelle 

(i) tJt curritur à me , pro curro ; vel 9tatur à tel 
pro stas \sedetur ah illo , prt> sedet illa, in eis potest 
ipsa res intelligi, voce passiyâ ; ut curritur cursus, 
beUatur bellum. Faisci amus , Lib, XFII, cap. de pro^ 
nominum constructione, 
^ Et Vosaius s^ exprime en ces termes : verba accusa- 
tÎTum habentjsuae origînis vel cognatae significatioais: 
prioris ^neris apud Terentiuoi est ludere ludum. Eun, 
^ct, HT. Se. y, V, 39 Apud Maronem furere furoremi 
^n, Libt XII, V. 680. Donatus Archaismum vocat , 
àallein AttinJsmumdizisset.... quia siclocutos constat, 
^ non eos mode quidesita et obsoleta amant, sed optîmos 
quosque optimi »vi «cnptores , etc. Foisius de cons-^ ^ 
truc tiens , pag. 4og. 
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Viàèe, elle y a du rapport^ elle s'y rapporte ; dd 
là vient relatifs de referre ^ rapporter. Il y a des 
mots relatifs , tels que père , fils ^ époux ;'etc. î 
nous eu ayons parlé ailleurs. 

V. Sens coUéctiff sens distrihuiif* 

•CoiiLECTir Tient du latin coUigere , qui veut 
dire recueillir, assembler > Distributif yient de 
distribuerez qui veut dire distribuer , partager, 

La femme aime à parler j cela est <vrai en 
parlant' des femmes eu général ; ainsi le mot 
femme est pris là dans un sens collectif; mai» 
la proposition est fausse dans le sens distribu- 
tif , c*est-à-dire , que cela n'est point vrai de 
chaque femme en particulier. 

12 homme est sujet à la mxxrt ; cela est vrM 
dans le sens collectif et dans le sens distribatif* 

Au lieu de dire le sens collectif et le sens dis^ 
tribut if , on dit aussi le sens général et le sent 
particulier. 

Il y a des roots qui sont collectifs i c'est-à- 
'dire , dont Vidée représente -un tout en tant que 
composé de parties actuellement séparées , et 
qui forment autant d'unités ou d'individus par- 
ticuliers : tels sont armée , république , régiment» 



VI. Sens équivoque, sens loucher . 

Il y a des mots et des propositions éqpjVO" 
ques. Un mot est équivoque ^ lorsqu'il signifia 
des choses différentes : comme chœur , assem- 
blée de plusieurs personnes qui chantent ; cceurf 
partie intérieure des animaux : autel y\Mc stiv 

quoi l'on fait des sacrifices aux dieux j hôtel f 

grande 
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grande ipaison. Ces mots sont équivoques , du 
moins dans la prononciation. Lion , nom d'un 
animal ; Lion ^ nom d'une constellation , d'un 
signe cëUste ; Lyon ^ nom d'une ville. Coings 
sorte de fruit ; coin , angle j endroit ; coin , ins- 
trument avec quoi l'on marque les monnaies et 
les médailles ; coin , instrument qui sert à fendra 
du bois ] coin est encore un terme de manège, 
etc. 

De quelle langue voulez-vous vous servir avee 
moi ? dit le docteur Pancrace , parlant à Sga- 
nareUe : de la langue que f ai dans ma bouche ^ 
répond Sganarelle ; où vous voyez que par 
langue, l'un entend langage , idiome ; et l'autre 
entend , comme il le dit ^ la langue que nous 
avons dans la bouche. 

Dans la suite d'un raisonnement, on doit tôu- 
îours prendre un mot dans le même sens qu'où 
Fa pris d'abord , autrement on ne raisonnerait- 
pas juste 9 parce que ce serait ne dire qu'uno 
même chose de deux choses différentes : car , 
quoique les termes équivoques se ressemblent , 
quant au son , ils signifient pourtant des idées 
différentes ; ce qui est vrai de l'une n'est donq 
pas toujours vrai de l'autre. 

Une proposition est équivoque , quand le sujet 
ou l'attribut présente deux sens à l'esprit j ou 
quand il y a quelque terme qui peut se rapporter 
ou à ce qui précède , ou à ce qui spit : c'est ce» 
qu'il faut éviter avec soin j afin de s'accoutumer 
à des idées précises. 

Il y a des mots qui ont une construction 
louche ; c'est lorsqu'un mot paraît d'abord se 
rapporter à ce qui précède, et quecepeudant il se 
rapporte à ce qui suit. Par exemple , dans cette 
chknson si connue d'un de nos meilleurs opéras . 

H 



Ta sais charmer , 
Tu sais désarmer 
Le Dieu de la guerre ; 
Le Dieu du tonnerre 
6e laisse enflammeri 

LtS dieu du tonnerre parait d'abord être le terme 
de l'action de charmer et de désarmer , aussi 
bien que ie dieu de la guerre ) cependant y quand 
ou continue à lire , on voit aisément que- le dieu 
du tonnerre est le nominatif ou sujet de^^ laisse 
enjiammar. 

Toute construction ambiguë 7 qui peut signi- 
fier deux choses en même temps , ou avoir deux 
rapports différents , est appelée équit^oque oa 
louche* Louche est une sorte d'ëquiroque , son^ 
vent facile à démêler. Louche est ici un terme 
métaphorique \ car comme les personnes loucher 
paraissent regarder d'un côté pendant qu'elles 
regardent d'un autre , de même, dans les cons- 
tructions louches y les mots semblent avoir un 
certain i apport^ pendant qu'ils en ont un autre; 
mais quand on ne voit pas aisément quel rapport 
on doit leur donner , on dit alors qu'une pro-, 
position est équivoque , plutôt que de dire sim-. 
plement qu'elje est louche. 

Les pronoms de la troisième personne font 
souvent des sens équivoques ou louches^ surtout 
quand ils ne se rapportent pas au sujet de la 
proposikion. Je pourrais en rapporter un grand 
nombre d'exemples de nos meilleurs auteurs jjo 
me contenterai de celui-ci. 

« François 1"*^ érigea Vendôme en duché- 
c( pairie en faveur de Charles de Bourbon , et 
« il le mena avec lui à la conquête du duché 
« de Milan y où il se comporta vaillamment, 
« Quand ce prince ©ut été pris à Pavie , il ne 
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'ce voalttt point accepter la régence qu'on lai 
<c proposait : il fut déclaré chef da conseil ; il 
« continua de travailler pour la liberté du roi ; 
« et quand il fut délivré , il continua à le bien 
ic servir. » 

n n'y a que ceax^qui sont déjà au fait de 
l'histoire qui puissent démêler les divers rap- 
ports de ce prince y et de tons ces il. Je crois qu'il 
vaut mieux répéter le mot , que de se servir d'un 
pronom dont le rapport n'est aperçu que par 
ceux qui savent déjà ce qu'ils lisent. On évitait 
facilement ces sens louches en latin y par les 
usages différents de suus, ejus, hic, iUe , is , 
iate. 

Quelquefois , pour abréger , on se contente de 
faire une proposition de deux membres, dont 
l'un est négatif, et l'autre af&rmatif , et on les 
îoûit par une conjonction : cette sorte de cons- 
truction n'est pas régulière , et fait souvent des 
équivoques. Far exemple : 

L'amour n'est qu'un plaisir , et l'honneur un devoir. 

li'académie a remarqué que Corneille devait dire; 

L'amour n'est qu'un plaisir, Thonneux est un devoir. 

£n effet , ces mots n^est que , du premier 
membre , marquent une négation ; ainsi ils ne 
■peuvent pas se construire encore avec un dei^oir, 
qui est dans un^sens affîrmatif au second membre; 
autrement il semblerait que Corneille , contre 
son intention , eût voulu mépriser également 
l'amour et l'honneur. 
- On ne saurait apporter trop d'attenlîon pour 
éviter tous ces défauts : on ne doit écrire que 
pour se faire entendre; la netteté et la précision 
sont la fin et le fondement de l'art de parler et 
d'écrire» 

Ha 
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.Y II. Des Jeux de Mots et delà Paronomasêt 

Il y a deux sortes de jeux; de mots : 

1" Il y a des jeux de mots qui ue consistent 
que dans un équivoque ou dans une allusion , et 
)'en ai donne des exemples. Les bons mots qui 
n'tnt d'autre sel que celui qu'ils tirent d'un 
équivoque ou d'une allusion fade et puérile ne 
sont pas du goût des gens sensés , parce que ces 
mots-là n'ont rien de vrai ni de solide. 

2** Il y a des mots dont la signification est 
diflFérente , et dont le son est presque le même: 
ce ra])poit qui se trouve entre le son de deux 
mots fait une espèce de jeu , dont les rhéteurs 
ont fait une figure qu'ils appellent paronomase. 
Par exemple, amantes siint o//ié?/î/^5, les amants 
sont des insensés ; le jeu qui est dans le latm; 
ne se retrouve pas dans le français. 

Aux funérailles de Marguerite d'Autriche, 
qui mourut en couche , on fit une devise dont 
le corps était une aurore qui apporte le jour au 
monde , avec ces paroles : Dura par io , pereOf 
je péris en donnant le -jour. 

Pour marquer l'humilité d'un homme de bien 
qui s© cache en faisant de bonnes oeuvres, on 
peint un ver à soie qui s'enferme dans sa coque j 
l'âme de cette devise est un jeu de. mots : ope* 
ritur dùm operatur. Dans ces exemples et dans 
plusieurs autres pareils , le sens subsiste indé- 
pendamment des mots. 

J'observerai à cette occasion deux autres fi- 
gures qui ont du rapport à celle dont nous ve- 
nons de parler : l'une s'appelle similiter cadens\ 
c'est quand les différents membres ou incises 
d'une période finissent par des cas ou des temps 
dout la terminaison est semblable : l'autre s'ap' 
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pelle similitef desinens ; c'est lorsque les mots 
qui finissent les différents membres ou incises 
d'une përiode ont la même terminaison , mais 
une terminaison qui n'est point une désii^nce 
de cas ^ de temps ou de personne, comme quand 
on dit facere fortiter et vivere turpiter. Ces deux 
dernières figures sont proprement la même -, on 
en trouve un grand nombre d'exemples dans 
S. Augustin. On doit éviter les jeux de mots 
qui sont vides de sens ; mais quand le sens sub*. 
siste indépendamment dn jeu de mots ; ils ne 
perdent rien de leur mérite. 



VIII. Sens composié , sens divisé. 

Quand l'évangile dit, les ai^eugles voient , les 
boiteux marchent , ces termes les aveugles , les 
boiteux , se prennent en cette occasion dans le 
sens divisé , c'est-à-dire, que ce mot aveugles 
se dit là de ceux qui étaient aveugles , et qui ne 
le sont plus : ils sont divisés y pour ainsi dire , 
de leur aveuglement ; car les aveugles en tant 
qu'aveugles^ ce qui serait le sens composé^ ne 
voient pas. 

L'évangile parle' d'un certain Simon , appela 
le Lépreux y parce qu'il l'avait été ; c'est le sens 
divise. 

Ainsi , quand S. Pz^ul a dit que les idolâtres ' 
n'entreront pas dans le royaume des cieux , il a 
parlé des idolâtres dans le sens composé , c'est- 
à- dire , de ceux qui demeureront dans l'idolâ- 
trie. L'es idolâtres, en tant qu'idolâtres, n'en- 
treront pas dans le royaume des cieux : c'est le 
sens composé ; inais les idolâtres qui auront 
quitté l'idolâtrie, et qui auront fait pénitence, 
entreront dans le royaume des cieux : c'est lo 
sens divisé. H 5 
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Apelles ayant expose, selon sa coutume , nn 
tableau à la critique du public , un cordonnier 
censura la chaussure d'une figure de ce taUean : 
Apelles reforma ce que le cordonnier avait blâ- 
mé ; mais le lendemain , le cordonnier ayant 
trouve à redire à une jambe , Apelles lui dit 
qu'un cordonnier ne devait juger que de la 
cbaussure ; d'où est venu le proverbe ne sutor 
ultra crépi datn , supple yjudlcet. 

La récusation qu' Apelles fit de ce cordonnier 
était plus piquante que raisonnable : nn cordon- 
nier , en tant que cordonnier , ne doit jnger 
que ce qui est de son métier j mais si ce cordon- 
nier a d'autres lumières , il ne doit point être 
récusé, par cela seul qu'il est cordonnier : en 
tant que cordonnier, ce qui est le sens composé, 
il juge si un soulier est bienfait et bien peint; 
et en tant qu'il a des connaissances supérieures 
à son métier , il est juge compétent sur d'autres 
points •, il juge alors dans le sens divisé , pa^' 
rapport k son métier de cordonnier^ 

Ovide, parlant du sacrifice d'Iphigénie , ^1' 
que P intérêt public triompha de la tendresse pd' 
ternelïe j le roi vainquit le père, 

. • . . Fostquàm pietatem publica causa 
Rexque patrem vicit. 

Ces dernières paroles sont dans un sens di- 
visé. Agamemnon , se regardant comme ro*> 
étoufie les sentiments qu'il ressent comme' père. 

Dans le sens composé, un mot conserve sa 
signification à tous égards , et cette signification 
entre dans la composition du sens de toute la 
phrase ; au lieu que , dans le sens divisé, ce n'est 
qu'en un certain sens, et avec restriction , qU'i^^^ 
mot conserve son ancienne signification : ^^^ 
aveugles voient , c'est-à-dire, ceux qui ont ét<> 
aveugles. 
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IXé Sens littéral j aens spîritueL 

liS sens littéral est celui que les mots excitent 
d'abord dans l'esprit de ceux qui eu tendent une 
langue ; c'est le sens qui se présente naturelle- 
ment à l'esprit. Entendre une expression litté- 
ralement , c'est la prendre au pied de 1 a-lettre. 
Quœ dicta €unt secundîtm litteram acciperh y id 
est y non aliter intelligere quant littera sonat j 
c'est le sens que les paroles signifient immédia' 
texnent 9 is quem verba immédiate si gnificant» 

Le sens spirituel e%\. celui que le sens littéral 
renferme ; il est ente , pour ainsi dire , sur le 
sens littéral ; c'est celui que les choses signifiées 
par le sens littéral font naître dans l'esprit* 
Ainsi dans les paraboles , dans les fables , dans 
les allégories , il y a d'abord un sens littéral : 
on dit j par exemple , qu'un loup et un agneau 
vinrent boire à un même ruisseau ; que le loup 
ayant cbercbé querelle à l'agneau , il le dévora. 
Si vous vous attachez simplement à la lettre , 
vous ne verrez dans ces paroles qu'une simple 
aventure arrivée à deux animaux ; mais cette 
narration a un autre objet : on a dessein de 
vous faire voir que les faibles sont quelquefois 
opprimés par ceux qui sont plus puissants ; et 
voilà le sens spirituel; qui est toujours fondé 
sur le sens littéral. 

Division du sens littéral. 

Le sens littéral est donc de deux sortes : 

1** Il y a un sens littéral rigoureux j c'est le 
sens propre d'un mot j c'est la lettre prise à la 
rigueur, stricte, 

U^ La seconde espèce de sens littéral, c'est 

H 4 
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celui que les expressions figurées dont nons 
avons parlé présentent naturellement à l'esprit 
de ceux qui entendent bien une langne -, c'est un 
sens littéral figuré. Par exemple , quand on dit 
d'un politique , qu'ï7 sème à propos la division 
entre ses propres ennemis: semer ne doit pas s'en- 
tendre à la rigueur selon le sens propre , et de 
la même manière qu'on dit semer du blé; mais 
ce mot ne laisse pas d'avoir un sens littéral ^ qui 
est un sens figuré qui se présente naturellf ment 
à l'esprit. La lettre ne doit pas toujours. être ^ 
prise à la rigueur , elle tue, dit S. Paul. On ne 
doit point exclure tonte signification métapho- 
Tiqué et figurée. U faut bien se garder , dit S. 
Augustin (1) , de prendre à la lettre une façon 
de parler figurée , et c'est à cela qu'il faut 
appliquer ce passage de S, Paul , la lettre tue , et 
V esprit donne la vie^ 

Il faut s'attacber au sens que les mots exci- 
tent naturellement dans notre esprit , quand 
BOUS ne sommes point prévenus , et que nous 
sommes dans' l'état tranquille de la raison : voilà 
le véritable sens littéral, figuré ; c'est celui -U 
qu'il faut donner aux lois, aux canons, aux 
textes des coutumes , et mdme à l'écriture sainte. 

Quand Jésus-Christ a dit que celui qui met la 
main à la charrue , et qui regarde derrière lui » 
n^est point propre pour le royaume de Dieu , on 
voit bien qu'il n'a pas voulu dire qu'un labou- 
reur qui en travaillant tourne quelquèfrns la 
tête n'est pas propre pour le ciel : le vrai sens 
^ue ces paroles présentent naturellement à l'es- 

(1) In prîncipio cavendum est ne figuratam locutio- 
nem ad Htteram accipias; et ad hoc enim pertinet quod 
ait Apostolus , Uttera occidit , spiritus autem vivificat» 
jiugust, de Docï* Christ, Lib^ IXl, cap, V. tom. lH*. 
Farisiis f i68â. 



prît y e'est que ceux qui ont commencé à mener 
une vie chrétienne , et à être les disciples dm 
Jésus-Clirist^ ne doivent pas changer de conduit» 
ni de doctrine , s'ils veulent être sauvés ; c'est 
donc là un sens littéral figuré. Il en est de même 
de ces autres passages de l'Evangile^ 01^ Jésus* 
Christ dit de présenter la joue gauche à celui 
qui nous a frappés sur la droite *, de s'arracher la 
main ou l'oeil qui est un sujet de scandale : il 
faut entendre ces paroles de la même manière 
qu'on entend toutes les expressions métapho- 
riques et figurées ; ce ne serait pas leur donner 
leur vrai sens que de les entendre selon le sena 
littéral pris à la rigueur ; elles doivent être en- 
tendues selon la seconde sorte de sens littéral , 
qui réduit toutes ces façons de parlei^ figurées à 
leur juste valeur, c'est-à-dire , au sens qu'elles 
avaient dans l'esprit de celui qui a parlé , et 
qu'elles excitent dans l'espiit de ceux qui en- 
tendent la langue oiîi l'expression -figurée est 
autorisée par l'usage, u Lorsque nous donnons 
« au blé le nom de Cérès , dit Cicéron (1) , et au 
« vin le nom de Bacchus , nous nous servons 
« d'une façon de parler usitée en notre langue , 
« et personne n'est assez dépourvu de sens poAr 
M prendre ces paroles à la rigueur de la lettre». 
On se sert , dans toutes les nations policées , 
de certaines expressions ou formules de poli-, 
tesse , qui ne doivent point être prises dans lo 

sens littéral étroit. J'ai l'honneur de Je vous 

hai^e les mains : je suis votre très '•humble et 
très-obéissant serviteur. Cette dernière façon de 



(i) Cîim fruge's Cererem , vînum Liberum dîcîmus i 
génère nos qiiideih sermonis utimur usitato : sed ec- 
quem tam amentem esse pu ta s qui, etc? Cic* deJUntm 
Veor» hih^Ulx n» 4i. aliter 16. 

H5 
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parler , 3ont on se serf pour finir les lettre» , 
n'est jamais regardée que comme une formule 
de politesse. 

Ou dit de certaines personnes , cest un fou , 
c^est une folle : ces paroles ne marquent pas tou- 
jours que la persoinie dont on parle ait perda 
l'esprit au point qu'il ne reste plus qu'à l'enfer- 
mer ; on- veut dire seulement que c'est une per- 
sonne qui suit ses caprices > qui ne se prête pas 
aux réflexions des autres ; qu'elle n'est pas tou- 
jours maîtresse de son imagination *, que dans la 
temps qu'on lui parle, elle est occupée' ailleurs^ 
et qu'ainsi on ne saurait avoir avec elle ce com- 
merce récipro(^e de pensées et de sentiments, 
qui fait l'agrément de la conversation* et le lieq. 
de la société. L'homme sage est toujours en état 
de tout écouter , de tout entendre , et de profi- 
ter des avis qu'on lui donne. 

Dans l'ironie , les paroles^ ne se prennent 
point dans le sens littéral proprement dit ; elle» 
se prennent selon le sens littéral figuré , c'est-à- 
diro , selon ce que signifient les mots accom^ 
pagnes du ton de la voix et de toutes les autres 
circonstances. 

Il y a souvent dans le langage des hommes un 
sens littéral qui est caché , et que les circons- 
tances des choses découvrent : ainsi il arrive sou* 
vent que la même proposition a un tel sens dans 
la bouche ou dans les écrits d'un certain homme, 
4>t qu'elle en a un autre dans les discours et 
dans les ouvrages d'un autre homme : mais il 
ne faut pas légèrement donner des sens désa- 
vantageux aux paroles de ceux qui ne pensent 
pas en tr>ut comme nous ; il faut que ces sQas 
cachés soient si facilement développés par les 
circonstances qu'un homme de bon sens, qui 
Ji*est pas prévenu, ne puisse pas s'y méprendre. 



Nos préventions nons rendent toujours înjnslea, 
et nous font souvent prêter aux autres des sen- 
timents qu'ils détestent aussi sincèrement que 
nous les délestons. 

Au reste, je viens d'observer que le sens lit- 
téral figuré est celui que les paroles excitent na- 
turellement dans l'esprit de ceux qui entendent 
la langue où l'expression figurée est autorisée 
.par l'usage ; ainsi pour bien entendre le véri- 
table sens littéral d'un autour > il ne suffît paa 
d'entendre les mots particuliers dont il s^est 
servi , il faut encore bien entendre les façons 
de parler usitées dans la langue de cet auteur : 
«ans quoi , ou l'on n'entendra point le passage , 
ou l'on tpmb^ra dans des contre-sens. En fran- 
çais , donner parole veut dire promettre ; en la- 
tin , verba dare signifie tromper : pœnaa dure 
alicui ne veut pas dire donner de la peine à 
quelqu'un , lui faire de la peine \ il veut dire 
au contraire être' puni par quelqiùun^ lui donner 
la satisfaction qu'il exige de nous, lui donner 
notre supplice en paiement , comme on paie 
■nne amende. Quand Properce dit à Cinlhié^, 
dabia miJii , perfida , pœnas , il ne veut pas dire, 
perfide^ vous m' allez causer bien des tourments , 
il lui dit au contraire qu'il la fera repentir de 
sa perfidie. 

Il n'est pas possible d'entendre le sens li lierai 
de l'écriture sainte , si l'on n'a aucune connais- 
sance des bébraïsmes et des héllénismes , c'est-à- 
dire , des façons de parler de la langue bébraïque 
et de la langue grecque. lorsque les interprète» 
traduisent à la rigueur de la lettre , ils rendent 
les mots , et non le véritable sens : de là vient 
qu'il y a , par exemple dans les Pseaumes , 
plusieurs versets qui ne sont pas intelligibles en 
Utiui Monte» Dei, ne veut pas dire des monex 

H6 
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tannes consacrées à Uieu , mais de hautes mon* 



tagnes. 



J)an8 le nouveau Testament même il y a plo- 
ficiirs passages qui ne sauraient être entendus 
sans la c nnaissance des idiotismes^ c'est-à-dire, 
des façons de parler des auteurs originaux. Le 
mol bcbreu qui répond au mot latin verhum se 
prend ordinairement en hébreu pour chose si- 
gnifiée par la parole : c'est le mot générique 
qui répond à negotium eu res des Latins, Travr 
seamiLS u&què Bethléem , et videamus hoc uerbum 
quod factwîi eut. Passons jusqu'à Bethléem , et 
voyons ce qui y est arrive. Ainsi lorsqu'à» troi- 
.sième verset du chapitre VIII du Deutéronome 
il est dit : {Deus) dédit tibi cibum mannâ quod 
ignorabas tu et patres tui y ut ostenderet tibi quod 
non in solo pane pwat homo , sed in omni perbo 
quod egrediiur de ore Dei, Vous voyez que in 
omni verbo signifie in omnire y c'est-à-dire, de 
tout ce que Dieu dit , ou veut , qui serve de nowr* 
riture. C'est dans ce même sens que Jésus-Christ 
a ci lé ce passage : Xe démon lui proposait de 
changer les pierres en pain ; il n'est pas néces- 
saire de faire ce changement, répond Jésus- 
Christ ; car P homme ne vit pas seulement de pain, 
il su nourrit encore de tout ce quHl plaît à Dieu 
de lui donner pour nourriture , de tout ce que 
Dieu dit qui servira de nourriture ; voilà le sens 
littéral ; celui qu'on donne communément à ces 
paroles n'est qu'un sens moral. 

Division du sens spirituel» 

Le sens spirituel est aussi de plusieurs sortes? 
l* lo sens moral; a** le sens allégorique; 3** le 
eens anagogique* 



1** Se7i8 moral, 

L»e sens moral est une interprétation selon 
laquelle on tire quelque instruction pour les 
znœurs. On tire un sens moral des histoires , 
des fables , etc. Il n'y a rien de si profane dont 
on ne puisse tirer des nuralités , ni rien de si 
sérieux qu'on ne puisse tourner en burlesque. 
Telle est la liaison que les idées ont les unes 
avec les autres : le moindre rapport réveille une 
idée de moralité dans un homme dont le goût 
est tourné du côté de la morale -, et au contraire, 
celui dontl'imagination aime le burlesque, trouve 
du burlesque par tout. 

Thomas Walleis, jacobin anglais , fit impri- 
mer , vers la fin du quinzième siècle , à l'usage 
des prédicateurs , une explication morale des 
métamorphoses d'Ovide, Nous avons le Vir- 
gile travesti de Scarron. Ovide n'avait point 
pensé à la morale que Walleis lui prête j et 
Virgile n'a -jamais eu les idées burlesques que . 
Scarron a trouvées dans son Enéide. Il n'en 
est pas de même des fables mprales *, leurâ au- 
teurs mêmes nous en découvrent les moralités ; 
elles sont tirées du texte comme une conséquence 
est tirée de son principe. 

2® Sens allégorique. 

Le sens allégorique se tire d'un discours qui , 
à le prendre dans son sens pcopre , signifie toute 
autre chose : c'est une histoire qui est Fimage 
d'une autre histoire , « u de quelque autre pen- 
sée. Nous avons dé^a parlé de l'allégorie. 

L'cspint humain a bien de la peine à demeu- 
rer indéterminé sur les causes dont il voit ou 
dont il ressent les efibts ; ainsi lorsqu'il ne cou-: 
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nait pas les causes ^ il en imagine , et le voill 
satisfait. Les païens imaginèrent d^abord des 
causes frivoles de la plupart des effets naturels : 
l'amour fut l'effet d'une divinité particulière j 
Prométhée vola le feu du ciel ; Cërès inventa le 
blé^ Bacclius le vin, etc. Les reclierches exactes 
sont trop pénibles , et ne sont pas à la portée 
de tout le monde. Quoi quil en ?oit , le i^ulgaire 
superstitieux , dit le P. Sanadon , fut la dupe 
des viaionnaires qui inventèrent toutes ces fables. 

Dans la suite, quand les païens commencèrent 
à se policer , et à faire des réflexions sur ces 
histoires fabuleuses , il se ti^guva parmi eux des 
mystiques qui en enveloppèrent les absurdités 
sous le voile des allégories et des sens figurés , 
auxquels les premiers auteurs de ces fables n'a- 
vaient jamais pense. 

Il y a des pièces allégonqaes en prose et en 
vers : les auleurs de ces ouvrages ont prétendu 
qu'on leur donnât un sens allégorique ; mais , 
dans les histoires et dans les autres ouvrages 
dans lesquels il ne paraît pas^ue l'auteur ait 
songé à l'allégorie , il est inutile d'y en chercher. 
Il faut que les histoires dont on tire ensuite des 
allégories, aient été composées dans la vue de 
l'allégorie; autrement les explications allégo- 
riques qu'on leur donne ne prouvent rien , et 
ne sont que des applications arbitraires , dont il 
est libre à chacun de s'amuser comme il lui 
plaît , pourvu qu'on VLen tire pas des consé- 
quences dangereuse^' 

Quelques auteurs cnt trouvé une image des 
révolutions arrivées à la langue latine^ dans 
la statue que Nabucbodonosor vit en songe ^ ils 
trouvent dans ce songe une allégorie de ce qui 
devait arriver à la langue latine. 

Celte statue était extraordiiiaif ement grande j 
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la langae latine n'élait-elle pas répandue pres- 
que par tout? 

La tête de cette statue était d'or y c'est le 
siècle d'or de la langue latine ; c'est le temps 
de Térence , de César , de Cicéron , de Viigilc j 
en un mot, c'est le siècle d'Augusle, 

La poitrine et les bras de la statue étaient 
d'argent; c'est le siècle d'argent de la langue 
latine; c'est depuis la mort d'Auguste jusqu'à 
la mort de l'empereur Trajan , c'est-à-dire , 
jusque environ cent ans après Auguste. 

Le ventre et les cuisses de la statue étaient 
d'airain ; c'est le siècle d'airain de la langue la- 
tine, qui comprend depuiâ la mort de Trajan 
jusqu'à la prise de Rome par les Gohts , eu 4io« 

Les jambes de la statue étaient de fer , et les' 
.pieds partie de fer et partie de terre \ c'est le 
siècle de fer de la langue latine , pendant lequel 
les différentes incursions des barbares plon- 
gèrent les bommes dans une extrême ignorance; 
à peine la langue latine se conservait- elle dans 
le langage de l'Eglise. 

En&n une pierre abattit la statue ; 'c'est la 
langue latine qui cessa d'être une langue vivante. 

C'est ainsi qu'on rapporte tout aux idées dont 
on est préoccupé. 

Les sens allégoriques ont été autrefois fort à 
la mode et ils le sont^encore en Orient j on en 
trouvait par tout , jusque dans les nombres. 
Iklétrodore de Lampsaque , slvl rapport de Ta- 
tien , avait tourué Homère tout entier en allé* 
gories. On aime mieux aujourd'hui la réalité da 
sens littéral. Les explications mystiques de l'é- 
criture sainte, qui ne sont point fixées par les 
apôtres , ni établies clairement par la révélation, 
sont sujettes à des illusions qui mènent nu fa- 
oatisme. 
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3® Sens anagogique^ 

Le ««?w anagogique n'est guère en usage que 
lorsqu'il s'agit des âifférents sens de l'écriture 
sainte. Ce mot anagogique vient du grec ana- 
gogue , qui veut dire élévation : ana , dans la 
composition des mots , siguiGe souvent aurdes* 
sus , en haut ; agogue veut dire conduite de agOj 
je conduis : ainsi Je sens anagogique de l'écriture 
sainte est un sens mystique, qui élève l'esprit 
aux objets célestes et divins de la vie éternelle, 
dont les saints jouissent dans le ciel. 

Le sens littéral est le fondement des autres 
^ens de l'écriture sainte. Si les explications 
qu'on en donne ont rapport aux mœurs , c'est 
le sens moral. 

Si les explications des passages , de l'agcien 
Testament regardent l'Eglise et les mystères de 
notre religion par analogie ou ressemblance, 
c'est le sens allégorique; ainsi le sacrifice ue 
Fagneau pascal , le serpent d'airain élevé dans 
le désert , étaient autant de figures du sacrifie© 
de la croix. 

Enfin , lorsque ces explications regardent 
l'Eglise triomphante et la vie des bienbeureuX 
dans le ciel , c'est le sens anagogique ; c'est ainsi 
que le sabbat des Juifs est regardé comme 1 1- 
mage du repos éternel des bienbeureux. ^^ 
difiPérenls sens , qui ne sont point le sens littéral, 
ni le sens moral , s'appellent aussi en général 
sens tropologique , c'est - à - dire , sens fg^^^^* 
Mais , comme je l'ai déjà remarqué , il f^^^* 
suivre dans le sens allégorique et dans It sen* 
anagogique ce que la révélation nous en apprend, 
et s'appliquer sur-tout à l'intelligence du sen« 
littéral , qui est la règle infaillible de ce ^tt® 
nousx devons croire et pratiquer pour ^tro 
sauvés. 
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2l* 2)tf «&/25 adapté , ou que Von donne par 

allusion, 

QuEi^QUKFOis on se sert des paroles de l'écri- 
ture sainte ou de quelque auteur profane, pour 
en faire une application particulière qui con- 
vient au sujet dont ou veut parler^ mais qui 
n'est pas le sens naturel et littéral de l'auteur 
dont on les emprunte; c'est ce qu'on appelle 
sensus accommodât itius ^ sens adapté. 

Dans les panégyriques des saints et dans les 
oraisons funèbres /lo texte du discours est pris 
ordinairement dans le sens dont nous parlons* 
Al.Flécbier^ dans ^on oraison funèbre de M. de 
Turenne, applique à son héros ce qui est dit 
dans l'écriture à l'occasion de Judas Machabëe, 
<|ui fut tué dans une bataille. • 

liC P. le Jeune de l'Oratoire/fameux mission-* 
siaire , s'appelait Jean ; il était devenu aveugle : 
il fut nommé pour prêcher le carême à Mar- 
seille aux Acoules. Voici le texte de son pre- 
mier sermon : Fuit hom^o tuîssus à Deo , cui no^ 
men erat Joannes y non erat ille lux j sed ut testi- 
monium perhiberet de lumine. On voit qu'il fai* 
sait allusion à son nom et à son aveuglement. 

Remarques sur quelques passages adaptés à 

contre-sens» 

Il y a quelques passages des auteurs profanes 
qui sont comme passés en proverbes , et auxquels 
en donne coinmancment un sens détourné qui 
n'est pas précisément le même sens que celui 
qu'ils ont dans l'auteur d'où ils sont tirés y en 
voici des exemples : 

i" Quand on veut animer un jeune homme à 
faire parade de ce qu'il sait ; ou blâmer un su-. 
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vant de ce qu'il se lient dans l'obscurité , on lui 
dit ce vers de Perse : 

Sclre tuum nihil est, niai. te scire hoc sciât alteT« 

Toute votre science n'est rien , si les antres ne 
savent pas combien vous êtes savai;it. La pensée 
de Perse est pourtant de blâmer ceux qui n'étu- 
dient que pour faire ensuite parade de ce qu'ils 
savent. O temps! 6 mœurs! s'écrie-t-il, est-ce 
donc pour la gloire que vous pâlissez sur les 
livres? Quoi donc! croyez -"ubus que la science 
rûest rien , à moins que les autres ne sachent que 
vous êtes sapant ? 

En pallor, senlumque. O mores! usquè adedne 
Scire tuutn nihii est, niai te scire hoc aciat alter ? 

Il y a une interrogation et une surprise dans 
ïe texte, et l'on cite le vers dans un sens absolu. 

u? On dit d'un homme qui parle avec em-: 
phase, d'un style ampoulé et recherché, que 

Frojicit ampullas et sesquîpedalia Tèrba. 

Il jette , il fait sortir de sa bouche des paroles 
enflées et des mots d'un pied et demi. Cepen- 
dant ce vers a un sens tout contraire dans Ho- 
race. (( La tragédie, dit de ce poëtè, ne s'eX- 
« prime pas toujours d'un style pompeux et 
« ëlevé : Télèphe et Pelée , tous deux pauvres , 
« tous deux chassés de leur pays, ne doivent 
« point recourir à des termes enflés , ni se seP' 
M vir de grands mots ; il faut qu'ils fassent par- 
te 1er leur douleur d'un style simple et naturel, 
« s'ils veulent nous toucher , et que nous nou» 
« intéressions à leur mauvaise fprtune j » aiU** 
projicit , dans Horace, veut dire il rejette» 

;^t tragicus plerumquè dolet sermone pedestrî 
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Téleplius et Peleus , cùm pauper et exul uterqize 
ProjîcJt ampullas et sesquipedHtia verba , . 
Si carat cor spectantis , tetigisse querela. 

]M[, Boileau nous donne le même précepte : 

Que derant T^oîe en flamnrie Hécubc désolée 
Ke vienne pas pousser une plainte empoulée. 

Cette remarque y qui se trouTe dans la plupart 
des commentateurs d'Horace ^ ne devait point 
échapper aux auteurs des dictionnaires sur le 
mot projicere» 

3^ Souvent , pour excuser les fautes d'un ha- 
bile homme ^ on ciie ce mot d'Horace : 

. . • • Quandôqn^Pbnus dormitat Homerus. 

Comme si Horace avait voulu dire que le bon 
Homère s'eodort quelquefois. Mais quandoquè 
est là pour quandacunquè , toutes les fois que \ 
et bonus est pris en bonne part. « Je suis fôclié^ 
« dît Horace , toutes les fois que je m'apperçois 
(( qu'Homère , cet excellent poëte y s'endort ^ se 
.<c néglige y ne se soutient pas. n 

Indigner quandoquè bonus dormltat Homerus; 

M. Danet s'est trompé dans l'explication quHl 
donne de ce passage dans son dictionnaire latin* 
français sur ce mot quandoquè, 

4® £nfîn , pour s'excuser quand on est tombe 
dans quelque faute y on cite ce vers de Térence ; 

Homo sum , bumaui nihil à me allenum puto. 

Comme si Térence avait voulu dire : Je suis 
homme , Je ne suis point exempt desfaiSlesses de 
Vhumcmité ^ ce n'est pas là le sens de Téience, 
Chrêmes ^ touché de Tai&iction où il voit Méaé«^ 
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dèiney son voisin, vienf lui demander qnelle 
peut être la cause de sou chagrin et des peines 
qu'il se donne : Ménédëme dit brusquement 
qu'il faut qu'il ait bien du loisir pour venir se 
mêler des afiaires d'autrni, <( Je suis bomme y 
a répond tranquillement Chrêmes *, rien de tout 
« ce qui regarde les autres hommes n'est étran* 
n ger pour moi , je m'intéresse à tout ce qui re- 
<( gai de mon prochain. >> 

c( On doit s'étonner^^ dit madame Dacier , que 
« ce vers ait été si mal entendu j après ce que 
(( Cicéron en a dit dans le premier livre des 
.<( Offices. » , , 

Voici les paroles de Cicé^^n : Esû enim diffi-^ 
cilis cura rerum aUenarum^^ quanquam Teren^ 
tianus ille Chrêmes humani nihil à se alienum 
putat, J'ajouterai un passage de Sénèque, qui 
est un commentaire encore plus clair de ces pa- 
roles de Tërençe. Sënèque, ce philosophe païen, 
explique , dans une de ses lettres , comment les 
hommes doivent honorer la majesté des dieux : 
il dit que ce rûest qiûen croyant en eux , en pra^ 
tiquant de bonnes œut^res , et en tâchant de les 
imiter dans leurs perfections , qu'ion peut leur 
rendre un culte agréable ; il parle ensuite de ce 
que les hommes se doivent les uns aux autres. 
« Nous devons nous regarder, dit-il, comme 
(( étant les membres d'un grand corps '^ la natnro 
<( nous a tous tirés de la même source , et par-là 
<( nous a tous faits parents les uns des autres j 
•( c'est elle qui a établi l'équité et la justice. 
<( Selon l'institution de la nature , on est plus à 
« plainJrequand on nui taux autres que quand on 
« en reçoit du dommage. La nature nous a donné 
« des mains pour nous aider les uns les autres ; 
« ainsi ayons toujours dans la bouche et dans 
M^ le cœur ce vers de Tcrençc : Je suis homme , 
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(t rien de tout ce qui regarde les hommes rtesà 
tt étranger pour moi (i,).J> 

Il est vrai en gënéi al que les citations, et lej 
applications doivent être justes autant qu'il est 
possible } puisque autrement elles ne prouvent 
rien 9 et ne servent qu'à montrer une fausse 
érudition ; mais il y aurait bien du x^igorisme à 
condamner tout sens adapté. 

Il y a bien de la différence entre rapporter 
un passage comme une autorité qui prouve ^ ou 
simplement comme des paroles connues y aux* 
quelles on donne un sens nouveau qui convient 
an sujet dont on veut parler : dans le premier 
cas y il faut conserver Je sens de l'auteur ; mai^, 
dans le second cas , les passages auxquels on 
donne un sens différent de celui qu'ils ont dans 
Icitr auteur , sont regardés comme autant de pa- 
rodies y et comme une sorte de jeu dont il est 
souvent permis Je faire usage» 



(i) Quomodè sint dii col«nd! solet précipî. « . . • ^ 
Deam colit qui novit. . . . Primus est deorum cultus ^ 
deos credere, deindè reddere illîs majestatem suam j 
reddere bonitatem , sine quâ nulla inajestas est : yis deos 
prupitiare? bonus esto. Satis illos coluit quisquis imi— 
tatus est, eccè altéra questio, quomodo nominibus ait 
iitendum. . . . possim breviter hanc formulam humaiii 
officii tradere. . . • membra sumus corporis magiii y 
tiatura nos cognatos edidit, ciim ex iisdem et in eadem 

fîgneret. Hxc nohis amorem indiditrautuum et «ocia- 
iie« fecit; illa asquuin justumque composuit : ex illius 
constitutione, mrâerius est nocere quàm laedi ; et ilIius 
imperio paratae sunt ad juvandum manus. Iste rersus 
et in pectore et in ore sit : Homo sum^ humani nihil à 
me alienum puto. Habeamus iB communei quodnati: 
lamas. Senec» Ep« 2LCV« 
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un" exemple de cette sorte d'ouvrage , tîr^ 3pd 
centonsL de Proba Falconia. Il s'agit de la dé- 
fense que Dieu fit à Adam et à Eve de manger 
du fruit défendu : Proba Falconia fait parler le 
Seigneur en ces termes , au chapitre XVI. 

!£n. 2. 712. Vos famulî , quss dîcam animîs' advextitc 

vestris : 

3. 21. Est in conspectu ramis felîcîbus arbor. 

7. 693. Quam neque fas igni cuiquam nec stemere 
ferro 

7. 608. Rellîgîone sacra nunquam concessk moverî, 

11. 591. Hac quicunque sacros decerpserit arbore 
fœtus' , 

11. 849. Morte luet mérita, nec me sententia yertlt; 

O. 2. 5i5. I^ec tibi tam prudens quisquam persua- 

deat auctor 

JE. 8. 48. Commacularemanus. Liceattevocemoneri 

G. 3. 216. Femina nuîlius te blanda suasio pincat p 

1. 168. Si te digna manet divîni glorla ruris. 

Nous avons aussi les centons d'Etienne de 
Pleurre et de quelques autres. L'empereur Va- 
lentinien , au rapport d'Ausoiie , s'était aussi 
amusé à cette sorte de jeu -, mais il vaut mieux 
s'occuper à bien penser , et à bien exprimer ce 
qu'on pense , qu'à perdre le temps à un travail 
où l'esprit est toujours daiis les entraves , où. la 
pensée est subordonnée aux mots , au Heu que 
ce sont les mots qu'il faut toujours subordonner 
aux pensées. 

Ce n'était pas assez pour quelques écrivains 
que Ja contrainte des centons : nous avons des 
ouvrages où l'auteur s'est interdit successive- 
ment par dbapilres, et selon l'ordre de l'alpha- 
bet, l'usage d'une lettre, c'est-à-dire, que dans 
le premier chapitre il n'y a point d'à , et dans 
le second point de b , ainsi de suite. Uu autre a 

fait 
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par xmp. 

Plaudite, porcelli ; porcorom pigra propago 
Frogredîtur , plurea porci pinguediire pleni 
Fugnante» pergunt. Pecudum pars pro^giosa 
Perturbât pede petrosas plerumquè plateas \ 
Pars portentosa populoruin prata profanât. 

Dans le neuvième siècle , Hubaiid y religieux 
bénédictin de Saint-Amand, dédia à l'empereur 
Charles-le^Cbauve un poëme composé à l'hon- 
nenr des chauves, dont tons les mots com- 
mencent par la lettre e. 

Cannîna,clari9onœ, calris cantate, Camenc. 

Un autre s'est mis dans une contrainte en^ 
core plus grande : il a fait un poè'me de sgSg 
vers de six pieds , dont le dernier seul est un 
inondée ^ les cinq autres sent' autant de dac- 
tyles. Le second pied rime avec le quatrième , 
et le dernier mot d'un vers rime avec le dernier 
mot du vers qui le suit , à la manière de nos vers 
français à rimes suivies ^ en voici le commen- 
cement ; 

Hora Boyisaima, tempora pesarma 8ttnt«_vigiltfmui/ 
Eccè mlnaciftfr, imminet arWf^r illa suprâ/niu. 
Immînet; immfAff/ ut mala terminet, aqaa coroneii 
Recta Temunerft , auzîa Mhereti sethera àoitet ; 
At^erat asp«ra , duraqne pondéra mentis onu^for, 
6obrîa muniat, improba ^uniat\ utraque }ustè* 
lUe ^ïissimuè, ille gravÛ44/ntfA«Cf*è venît Kex» 
Surgat hpmo reua, înstat honio DeuSf Àpatrejuddif; 

Iébs poèmes dont je viens de parler sont aujour- 
d'bui au même rang que les acrostiches et les 
anagrammes (i). Le goût de toutes ces sortes 

* • « 

«— i^»^ I II - Il I. I », Il 

i:^)L'A€ro8tkliee8t une sorte d'ouvrage en r^ts, dont 

I 
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d'ouvrages , heureusement est passé. Il y fl eS 
un temps où les ouvrages d'esprit tiraient leur 
principal mérite de la peine qu'il y avait à. les 
produire* et souvent la montagne était récom- 
pensée de n'enfanter qu'une souris , pourvu 
qu'elle eût été long-temps en travail. Aujour- 
d'iiui le temps et la difficulté ne font rien à raf" 
faire , oti aime ce qui est vrai , ce qui instruit, 
fe qui éclaire^ ce qui intéresse , ce qui a un 
objet raisonnable; et l'on ne regarde plus le^ 
mots que comme des signes auxquels on ne s'ar-* 
rête que pour aller droit à ce qu'ils signifient* 
lia vie est si courte , et il y a tant à apprendre 
à tout âge y que , si Fon a le bonheur de sar-* 
monter la paresse et l'indolence naturelle de 
l'esprit , on ne doit pas le mettre à la tortura 
sur des riens , ni l'appliquer en pure perte. 

P^ t ■■ I ■ ! ■■ 1 ^ I ■ fc ■ I ■■■■■■ I ^ 

-/ 

cliaque vers coalTiiefice par chacune des lettres Q^j/'^'^r 

ment u 

^laute 

Bom de la piè<!e qu. .- ^ 

exemple , jimphitruo , le premier vers â« t'argumen» 
commence par un A, le second par une M. ; ainsi ào suite* 
Ces argumetits sont anciens ; et madame Dacier » dans 
ses remarques sur c^tû de FAmpbttrion , fkït e^ten^® 
que l'Iaute en est l'auteur. ^ ^ 

Cicéron nous apprend qu'Ennîus avait fait des acros 
tîches ;' Qcrostichis dicitur , eùm deincepa ex ptinti* 




position aes moTS, repona souvcub a rviroy '^^T \ ^ 
gwamma , lettre. L'anagramme se fait lorsqa'en dépia*; 
çant les lettres d'un root, on en forme un autre mot qvu- 
»>une signification différente. Far exemple, de LordiM 
ail a iùXAUrion^ 
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XI. Sens abstrait, sens concret» 

Ci mot abstrait vient da latin abstractusp 
participe d^abstrahere , qui veut dire , tirer , 
aracher , séparer de. 

Tout corps est réellement ëtenda en Ion- 
gueor , largeur et profondeur ^ mais souvent ou 
pense à la longueur sans faire attention à la 
largeur ni à la profondeur ; c'est ce qu'on ap- 
pelle faire abstraction de la largeur et de la 
profondeur; c'est considérer la longueur dan« 
un. sens abstrait ] c'est ainsi qu'en géométrie on 
considère le point ^ la ligne, le cercle ^ sans avoir 
égard ni à un tel point , ni à une telle ligne , ni 
à un tel cercle physique. 

Ainsi en général le sens abstrait est celni par 
lequel on s'occupe d'une idée , sans faire atten* 
tion aux autres idées qui ont un rapport naturel 
et nécessaire avec cette idée. 

1° On peut considérer le corps en général 
sans penser à la figure ^ ni à toutes les autres 
propriétés particulières dn corps physique i 
c'est considérer le corps dans un sens abstrait ; 
c'est considérer la chose sans le mode , commo 
parlent les philosophes , res absque modo. 

2° On peut au contraire considérer le» pro- 
priétés des objets sans faire attention à aucun 
sujet particulier auquel elles soient attachées , 
modi^s absque, re. C'est ainsi qu'on parle de la 
blancheur , du mouvement , du repos \ sans 
{aire aucune attention particulière à quelque 
objet blanc ^ ni à quelque corps qui soit en mou- 
vement ou en repos. 

L'idée dont on s'occupe par abstraction est 
tirée , pour ainsi dire ^ des autres idées qui ont 
j^apport à celle-là ^ elle en est comme séparée ^ 

la 
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«t c'est ponr cela qu'on l'appelle idée abstraite. 

L'abstraction est donc une sorte de séparation 
qni se fait par la pensée. Souvent on considère 
un tout par parties , c'est une espèce d'abstrac- 
tion ', c'est ainsi qu'en anatomie ,. on fait des dé- 
^moustrations particulières de la tête , ensuite 
de la poitrine ^ etc. mais c'est plutôt diviser 
qu'abstraire ; on appelle plus particnlièremeat 
faire abstraction , lorsque l'on considère quelque 
propriété des objets sans faire attention ni à 
Tobjet, ni aux autres propriétés^ ou lorsque 
Tqu considère l'objet sans les propriétés. 

liC sens concret au contraire, c'est lorsque 
rpn comidè^e le sujet uni au mode y ou le mode 
uni au sujet ; c'est Torsque l'on regarde un sujet 
tel qu'il est , et que l'on pense que ce sujet et 
sa qualité ne font ensemble qu'une même chose, 
et forme^it un être particulier. Far exemple , es 
papier blanc , cette table carrée , cette botte 
ronde ; blanc , carrée , ronde , sont dits alors 
dans un sei^s concret. 

Ce mot concret vieut du latin çoncretus , par-* 
ticipe de concresçere , croître ensemble , s'épais* 
air, se coaguler, êti^e composé de; en effet, 
dans le sens concret^ les adjectifs ne forment 
qu'un tout avec leurs sujets, on ne les sépare 
point l'un de l'autre ]^ar la pensée» 

Le concret renferme donc toujours deux 
idées , celle du sujet , et celle de la propriété. 

Tous -les substantifs qui sont pris adjective- 
ment, sont alors des termes concrets*, ainsi quand 
on dit Petrifs e^t homo , homo est alors un termo 
concret , Petrua est habeiis hwnanitatem. 

Observez qu'il y a de la différence entre faire 
abstraction et se servir d'un terme abstrait. On 
peut se sei'vir de mots qui expriment des objets 
réels ; et faire abstraction , comme qaaai ^^ 



examine qnelqne partie d'an tout sans avoir 
égard aux antres parties : on peut au contraire 
se servir de termes abstraits sans ûiire abstrac- 
tion , comme quand on dit que la fortune est 
fiveugle. 

Des termes abstraits. 

Dans le langage ordinaire , abstrait se prend 
ponr subtil y métaphysique : ces idées sont abs* 
traites y c'est-à-dire y qu'elles demandent de la 
méditation , qu'elles ne sont pas aisëes à com-- 
prendre, qu'elles ne tombent point sous les sen8« 

On dit aussi d'un homme qu'il est abstrait y 
quand il ne s'occupe que de ce qu'il a dans l'es-* 
prit y sans se prêter à ce qu'on loi dit. Mais ce 
que j'entends ici par termes abstraits y ce sont 
les mots qui ne marquent aucun objet qui existe 
hors de notre imagination. 

Que les hommes pensent au soleil , on qu'ils 
v^j pensent point , le soleil existe ^ ainsi le mot 
du soleil n'est point un terme abstrait. 

Mais beauté j laideur , etc. sont des termes 
abstraits. Il y a des objets qui nous plaisent et 
que nous trouvons beaux : il y en a d'autres f 
au contraire y qui nous affectent d'une manière 
désagréable , et que nous appelons laids ; mais 
il n'y a aucun être réel qui soit la beauté ou la 
laideur. Il y a des hommes , mais V humanité 
n'est point , c'est-à-dire y qu'il n'y a point nu 
être qui soit V humanité, 

lues abstractions ou idées abstraites supposent 
les impressions particulières desbbjets et la mé- 
ditation y c'est-à-dire y les réflexions que nous 
faisons naturellement sur ces impressions. C'est 
à l'occasion de ces impressions que nous consi- 
déix)n8 ensuite séparément, et indépendamment 
des objets, les différentes fJEections qu'elles ont 

13 



t^S SBK8 AB8tliAI<#9 

fait naître dans notre esprit ; c'est ce qne noué 
appelons les propriétés des objets : je ne consi- 
dérerais pas le mouvement en lui- même , si je 
n'avais jamais vu de corps en mouvement. 

Nous sommes accoutumés à donner des noms 
particuliers aux objets réels et sensibles ) nous 
en donnons aussi par imitation aux idées abs- 
traites y comme si elles représentaient des êtres 
réels ; nous n'avons point de moyeu plus facile 
pour nous communiquer nos pensées. 

Ce qui a surtout donné lieu aux idées* abs-* 
traites, c'est l'uniformité des impressions qui ont 
été excitées daus notre eerveau par des objets 
différents , et pourtant semblables en un certain 
point : les hommes ont inventé des mots parti- 
culiers pour exprimer cette ressemblance y cette 
uniformité d'impression dont ils se sont formé 
une idée abstraite. Les mots qui expriment ces 
idées nous servent à abréger le discours, et à 
nous faire entendre avec plus de facilité. Par 
exemple, nous avons vu plusieurs objets blancs-; 
ensuite pour exprimer l'impression uniforme que 
ces différents objets nous ont causée , et pour 
-marquer le point dans lequel ils se ressembîeni , 
tious nous servons du mot de blancheur. 

Nous sommes accoutumés, dès notre enfance, 
à voir des corps qui passent successivement d'une 
place à une autre -, ensuite , pour exprimer cetta 
propiété et la réduire à une sorte d'idée géné- 
rale, nous nous servons du terme de mouuem^rUm 
Ce que je veux dire s'entendra mieux par cet 
exemple. 

Les noms que l'on donne aux Tropes , ou fi- 
gures dont nous avons parlé , ne représentent 
point des êtres réels j il n'y a point d'être, point 
de substance qui soit une métaphore^ ni une 
«nétonymie j ce sont les différentes expressionfe 



^nëf apboriquas ^ e^ 1% autres façoiur âe parler 
figurées , qui ont -^oiine lieu aux maîtres de l'art 
:d'inventer le terme de métaphore y et les autres 
noms des Ggures : par - ià ils réduisent à uub 
espèce 2 à une classe particulière , les expressions 
qui out un tour pareil selon lequel elles se rea* 
semblent ; et c'est sous ce rapport de resseni<* 
blance qu'elles sont comprises dans cliaque sorte 
particulière de figure y c'est-à-dire^ dans la même 
manière d.' exprimer les pensées • Toutes les ex- 
pressions métaplioriques sont comprises sous Va 
-mëtaphore , elles s*y rapportent \ l'idée de mét4» 
f>hore est donc une idée abstraite qui ne repré- 
•sente aucune expression métaphorique en par* 
ticulier , mais seulement cette sorte d'idée géné- 
rale que les hommes se sont faite pour réduife 
è une classe à part les expressions figurées d'une 
même espèce y ce qui met de l'ordre et de bi 
neîteAh dans nos pemsées j et abrège nos discours* 

Il en est de même de tous les autres nonis 
d'arts et de sci^ioes : la physique ^ par exemple, 
«l'existé point , c'est-à-dire , qu'il n'y a point un 
iètre en particulier qui soit la physique \ mais 
les hommeau)nt fait un grand nombre de réfle- 
xions sur les diiFérentes opérations de la nature, 
«t ensuite ils ont donné ie nom de science phy^ 
sique au recueil ou assemblage fle ces réflexioriS, 
4m plutôt à l'idée abstraite à laquelle ils rappor- 
tent toutes les obserirations qui regardent les 
êtres naturels. 

Il en est de même de douceur y emiertume y êtrç^ 
néant y vie, mort y moupement y repos , etc. Gha'« 
«une de ces idées générales , quoi qu'on en dise, 
est aussi positive que l'antre , puisqu'elle peut 
être également le sujet d'une proposition, 
t Comme les différents objets blancs ont donné 
Ueu. à notre esprit de se formcx l'idée de bladr 

'^ 14 



cheur , îd^e abstraite^ affi ne marque qa'iuiA 
aorte d'affection de Vespru y de même les divers 
obîets qui nous affectent en tant de manières 
différentes nous ont donné lieu de nous former 
ridée ^être, de substance , dH existence \ sartoot 
lorsque nous ne considérons les objets que comme 
existants^ sans avoir égard à leurs autres pro- 

firiétés particulières : c'est le point dans leqa^ 
es êtres particuliers se ressemblait le plus. 

Les objets réels ne sont pas toujours dans la 
même situation *, ils changent à€ place ; ils dis- 
paraissent y et nous sentons réellement ce cban.- 
gement et cette absence : alors il se passe en 
nous une affection réelle , par laquelle nous senr 
tons que nous ne recevons aucune impression 
d'un objet dont la présence excitait en nous des 
effets sensibles*, de là l'idée à* absence ^ deprwa-^ 
tion y de néant : de sorte que y quoique le néant 
ne soit rien en lui - même > cependant ce mot 
marque une affection réelle de l'esprit; c'est une 
idée abstraite que nous acquérons par l'usage de 
la vie y à l'occasion de l'absence des objets , et 
de tant de privations qui nous font plaisir ou 
qui nous affligent. 

Dès que nous avons eu quelque usage de notre 
faculté de consentir y ou de ne pas consentir à 
ce qu'on nous proposait, nous avons consenti ^ 
ou nous n'avons pas consenti ; nous avons dit 
oui y ou nous avons dit non : ensuite y k mesure 
que nous avons réfléchi sur nos propres senti- 
ments inténeurs , et que nous les avons réduits 
à certaines classes , nous avons appelé affirma-' 
tion cette manière uniforme dont notre esprit 
est affecté quand il acquiesce , quand il consent ; 
et nous avons appelé négation la manière dont 
notre esprit est affecté , quand il sent qu'il refosQ 
de consentir à quelque jugement. 
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lies termes absûrait^, qui sont en très -grand 
nombre y ne marquent donc que des affec lions, 
âc l'entendement ; ce sont des opérations natu- 
xelles de l'esprit par lesquelles nous nous for- 
mons autant de classes différentes des diverses 
sortes d'impressions particulières dont noua 
sommes affectés par l'usage de la vie. Tel est 
I^faomme. JLes lyoms de ces classes différentes ne 
désignent point des êtres réels qui subsistent 
hors de nous : les objets blancs sont des êtres 
réels ; mais la blancheur n'est qu'une idée abs- 
traite : les expressions métaphoriques sont tous 
les jours en usage dans le langage àes hommes^ 
mais la métaphore n'est que dans l'esprit des 
grammairiens et des rhéteurs. 

Les idées abstraites que nous acquérons par 
l'usage de la vie sont en nous autant d'idées 
exemplaires qui nous servent ensuite de règle 
et de modèle pour juger si nn objet a ou n'a pas 
telle ou telle propriété, c'est-à-dire, s'il fait ou 
s'il ne fait pas en nous une impression semblable 
à celle que d'autres objets nous ont causée, et 
dont ils nous ont laissé Fidée ou affection ha- 
bituelle. Nous réduisons chaque sorte d'impres- 
sion que nous recevons à la classe à laquelle il 
nous parait qu'elle se rapporte j nous rappor- 
tons toujours les nouvelles impressions ans an- 
ciennes ; et si nous ne 'trouvons pas qu'elles 
puissent s'y rappoi*ter , nous en faisons une 
classe nouvelle où une elasse à part ; et c'est de 
là que viennent tous les noms appel latifs , qui 
marquent des genres*ou des espèces^ particulières; 
ce sont autant de termes abstraits quand on n^en 
fait pas l'application à quelque individu parti- 
culier; ainsi quand on considère en géx^raJ le 
cercle j une vULe , cercle et pUle sont ctes termes 
abstraits: maîa s'il s'aot d'au tel cercle^ éa 
^ 15 
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d'une telle ville en partictilieT ^ le terme n'est 
plus abstrait. 

Ce que nous venons cle dire , qne nons acqxib- 
rons ces idées exemplaires par l'nsage de U vie^ 
fait bien voii* qu'il ne faut point élever les jeunes 
fens dans des solitudes ^ et qu'on doit ne leur 
montrer qne du bon et du beau , autant qu'il 
est possible. C'est un avantage qne les enfants 
des grands ont an dessus des enfants des antres 
hommes 5 ils voient un plus grand nombre d'ob- 
jets ^ et il y a plus de choix dans ce qu'on leur 
montre ; ainsi ils ont plus d'idées exemplaires, 
et c'est de ces idées qne se forme le goût. Un 
jeune homme qui n'aurait vu que d'excellents 
tableanx n'admirerait guère les médiocres* 

En termes d'arithmétique , quand on dit tt^oU 
iouis , dix hommes , en Un mot , quand on ap- 
pliqne le nombre à quelque sujet particulier, 
ce nombre est appelé concret \ au lieu que si Von 
dit deux et deux font quatre , ce sont là des 
nombres abstraits, qui ne sont unis à aucun sujet 
particulier. On coiisidère alors, par abstraction, 
le nombre en lui -môme, ou plutôt l'idée de 
nombre que nous avons acquise par l'usage de 
la vie. 

Tous les objets qui nous environnent , et dont 
nous recevons des impressions^sont autant d'êtres 
particuliers que les philosophes appellent des 
individus. Parmi cette ihnltitude innombrable 
d'individus , les uns sont semblables aux autres 
en certains points ; de là les idées abstraites do 
genre et d'espèce. 

Remarquez qu'un individu est un être réel 
que vous ne sauriez diviser en un autre lui- 
même : Platon ne peut être que Platon. \5\\ dîa- 
maut de mille écus peut être divisé en plusieurs 
autres diamants \ mais il jie sera j^lus le diamant 
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^e mille écufl : cette- table , si vous la Aîvise^ , 
-aie sera plus cette table ; de là l'idée d'unité , 
■c'^est-à-dire, l'affection de l'esprit qui conçoit 
• l'individu dans un sens abstrait. 

Observez encore qu'il n'est pas nécessaire qi\e 
J'aie vu tous les objets blancs pour me former 
^l'idée abstaité^ de blancheur ; un seul objet blanc 
-pourrait me faire naître cette idée ; et dans la 
^auite ^ je n'appellerais blanc que ce qui y serait 
conforme , comme le peuple n'attribue les pro- 
.priétés du soleil qu'à l'astre -qui fait le jour. 
Ainsi il n'est pas nécessaire que j'aie vu tous les 
'oercles possibles y pour vérifier si , dans tout 
o^ele , les lignes tirées du centre à la circon- 
férence sont égales ; un objet qui n'a pas cette 
propriété n'est point un cercle , parce qu'il n'est 
pas conforme à l'idée exemplaire que j'ai ac- 
quise du cercle^ par l'usage de la vie^ et par les 
«réflcxiona que cet usage a fait naître dans mon 
esprit. - 

.La fortune y le hasard et la destinée ^ que l'on 
personnifie si souvent dans le langage ordinaire , 
«ne sont que des termes abstraits. Cette multi- 
tude d'événements qui nous arrivent tons les 
jours , sans que la cause particulière qui les pro- 
duit nous soit connue , a affecté notre esprit de 
manière qu'elle a excité en nons l'idée indéter- 
minée d'une cause inconnue que le vulgaire a 
«ppelée fortune j hasard , ou destinée : ce sont 
des idées d'imitation formées à l'exemple des 
idées que nous avons des causes réelles. 

Les impressions que nous recevons des objets^ 
et les réflexions que nous faisons sur ces im- 
pressions par l'nsage de la vie et par la médita» 
tion , sont la source de toutes nos idées , c'est* 
à-dire , de toutes les affections de notre esprit 
^oand il cojQçoït quelg^oe «hose, de quelque ma? 

1 b 
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nière qu'il la conçoive ; c'est ainsi qne l'îdëe de 
Dieu nous rient par les créatures , qui nous an- 
noncent son existence et ses perfections : Cœii 
enarrani gloriam Dei, InvUibilia enim ipaiua 
per ea quœ facta auM irUeUecta conspiciMïUttr , 
êempUerna quoque ejus virtus et divinita^. Une 
montre nous dit qu'il y a un ouvrier qui l'a 
faite ; l'idée qu'elle fait naître en moi de cet ou- 
lri4er j quelque indëtermiiiée qu'elle soit , n'e«C 
point l'idée d'an être abstrait ; elle est l'idée 
d'un être réel qui doit avoir de l'intelligence et 
de l'adr^se ; ainsi l'univers nous apprend qu'il 
y a un créateur qui l'a tire du néant , qui le 
conserve ; qu'il doit avoir des perfections infi- 
sies f et qu'il exige de nous de ]a reconnaissance 
et des adorations. 

Les abstractions sont une faculté particulière 
de notre esprit , qui doit nous faire reconnaître 
combien nous sommes élevés au dessus des êtres 
purement corporels. 

Dans le langage ordinaire , on parle des abs- 
tractions de l'esprit comme on parle des réali- 
tés ; les termes abstraits n'ont même élé inventa 
qu'à l'imitation des mots qui expriment des êtres 
pbysiques. C'est peut-être ce qui a donné lieu à 
un grand nombre d'erreurs oii les hommes sont 
tombés , faute d'avoir reconnu que les mots dont 
ils se servaient en ces occasions n'étaient que 
les signes, des affections de leur esprit , en un 
mot, de leurs abstractions, et non l'expression 
d'-objets réels ; de là l'oinlre idéal confondu aveo 
l'ordre pbysique *, de là enfin^ l'erreur de cen£ 
croient savoir ce qa'ils ignorent ^ et qui parlent 
de leurs imaginations métaphysiques avec la 
mêine assurance que les autres hommes parlent 
des objets réels. 
Xes abstractions sont un pays ou i y a encore- 
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bidn des découvertes à faire , et dans lequel on 
ferait quelques progrès , si Vùn ne prenait pas 
pour lumière ce qui n'est qu'une séduction déli- 
cate de l'imagination , et si l'on pouvait se rap- 
peler sans prévention la manière dont nous 
avons acquis nos idées et nos connaissances dans 
les premières années de notre vie ;= mais cela 
n'est pas maintenant de mon su^et^ 

Héflexions sur les abstractions , par rapport à 
la manière d^enseignsr. 

Comme c'est aux maîtres que j'adresse cet ou- 
vrage , je crois pouvoir ajouter ici quelques rë^ 
flexions pat rapport à la manière d'enseigner. 
Le grand art do la didactique , c'est de savoir 
profiter des connaissances qui sont déjà dans l'es- 
prit de ceux qu'on veut instruire, pour les mener 
à celles qu'ils n'ont point ; c'est ce qu'on appelle 
aller du connu à l'inconnu. Tout le monde con- 
vient du principe*, mais dans la pratique on s'en 
écarte, ou faute d'attention , ou parce qu'on sup- 
pose dans les jaunes gens des connaissances qu'ils 
n'ont point encore acquises. Un métaphysicien 
qui a médité sur l'infini , sur l'être en général , 
etc. persuadé que ce sont là autant d'idées innées, 
parce qu'elles sout faciles à acquérir , et qu'elles 
lui sont familières , ne doute point que ces con- 
naissances ne soient aussi familières au jeune 
homme qu'il instruit, qu'elles le sont à lui-même ; 
sur ce fondement , il parle toujours -, on ne l'en- 
tend point , il s^en étonne ; il élève la voix , il 
s'épuise , et on l'entend encore moins. Que ne 
se rappelle-t'il les premières années de son en«- 
fiance ? avait-il à cet âge des connaissances aux- 
quelles il n'a pensé que dans la suite , par lo se^ 
«oora des réflexiona^ et après que son cerveau 
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m en acquis un certain degré de consistance? E^ 
nn mot, connaissait-il alors ce qu'il ne connaissait 
pas encore , et ce qui. lui a paru nouveau dans la 
'8aite,quelque facilité qu'il iiit eue à le concevoir? 

Nous avons besoin d'impressions particulières^ 
et pour ainsi dire préliminaires , pour nous éle- 
.ver ensuite, par 'le secours de Inexpérience et des 
réflexions , jusqu'à la -sublimité des idées abs- 
traites : parmi celles-ci > les unes sont plus faciles * 
.à acquérir que les autres ; l'usage de la vie nous 
mène à quelques-unes presque sans réflexion -, et 
quand nous venons ensuite à nous apperceyoir 
•que nous les avons acquises ^ nous les regardons 
-comme nées avec nous. 

Ainsi , il me paraît qu'après qu'on a acquis 
Tin grand nombre de connaissances particulières 
•dans quelqoe art ou dans quelque science que ce 
"Boit , on ne saurait ri^i faire de pins utile ponr 
«oi-même ^que de se former des principes d'après 
ces connaissances particulières, et de mettre-, 
par cette voie, de la netteté, de l'ordre et â» 
l'arrangement dans ses pensées. 

Mais , quand il s'agit d'instruire les autres , 
il faut imiter la nature; elle ne commence point 
par les principes et par les idées abstraites ; ce 
serait commencer par l'inconnu : elle ne nous 
donne point l'idée d^animal avant que de nous 
montrer des oiseaux, des chiens ,'des cbevaux, 
«te. Il faut des principes ^. oui , sans doute ; mais 
il en faut en temps et lieu. Si par principes vous 
entendez des règles , des maximes , des notions 
générales, des idées abstraites qui renferment des 
connaissances particulières , alors }e dis qu'il ne 
Êiut point commencer par de tels principes. 

Que si par principes vous entendez des no*> 
lions communes , des pratiques faciles , des opé- 
rations aisées qui ne supposant dans-yotre élèvigf 
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3'aQtre pouvoir ni d'autres connaissances que 
vous savez bien qu'il a déjà , alors )e conviens 
qu'il faut des principes , et ces principes ne sont 
autre cbose que les idées particulières qu'il faut 
lui donner avant que de passer aux régies et aux 
idées abstraites. 

- Les règles n'apprennent qu'à ceux qui savent 
déjà 9 parce que les règles ne sont que des obser* 
vations sur l'usage : ainsi commencez par faire 
les exemples des figare^ avant que d'en donner 
la définition. 

Il n'y a rien de si naturel que la logique et 
les principes sur lesquels elle est fondée ; cepen- 
idant les jeunes logiciens se trouvent comme 
«dans un monde nouveau dans les premiers temp3 
«qu'ik étudient la logique^ lorsquMls ont des 
maîtres qui commencent par leur donner ^ en 
abrégé le plan général de toute la pbilosopbie ; 
'qui parlent de science ; de perception , d'idée , 
de jugement , àefin,àe'causeyàe catégorie , d'z^- 
nipersaux, de degrés métaphfsiques , etc. comme 
si c'étaient là autant d'être réels ^ et non de 
pures abstractions de l'esprit. Je suis persuadé 
quec^est se conduire avec beaucoup plus de mé- 
thode 9 de commencer par mettre , pour ainsi 
dire 9 devant les yeux quelques-unes des pen- 
sées particulières qui ont donné lieu defbrmet 
chacune de ces idées abstraitefr. 

J'espère traiter quelque jour cet article plus 
en détail , et faire voir que la méthode analy- 
tique est la vraie méthode d'enseigner ; et que 
celle qu'on ^appelle synthétique ou de doctrine ji 
qui commence par les principes > n'est bonne 
que pour mettre de l'ordre dans ce qu'on sait 
ééja y on dans quelques autres occasions qui ne 
font pas maintenant tle mon sujet. 



XII. DERNIERE OBSEKVATUmr 
S^U y a des mots synonymsêm 

Notts avons va qu'an mêaie mot peut avoir, 
par 6gure , d'antres significations qne celle qa'it 
a dans le sens propre et primitif: i^oiles peut sf-^ 
guifîer vaisseaux^ Ne suit-il pas de là qu'il y a 
des ni ots synonymes , et qxx^ voiles est synonyiiiA 
à vaisseaux ? 

M. Tabbe Girard a déjà examiné cette que»* 
lion y dans le discours préliminaire qu'il a mis k 
la tête de son Traité de la justesse de la langue 
française. Je ne ferai gnère ici qu'un extrait de 
ses raisons , çt je prendrai même la liberté de 
mei servir souvent de ses termes , me contentant 
de tirer mes exemples de la langue latine. Le 
lecteur trouvera dans le livre de M. l'abbé Gi- 
rard, de quoi se satisfaire pleinement »ur ce qui 
regarde le français^ 

a On entend communément par synonymes 
« les mots qui, ne différant que par l'articula- 
« tien de la voix^ sont semblables par l'idée 
\ qu'ils expriment. Mais y a-t-il de ces sortes 
a de mots ? il faut distinguer : 

a Si vous prenez le terme de synonymes dan» 
a un sens étendu pour une sin^ple ressemblanca 
a de signification ^ il y a des termes synonymes ^ 
a c'est-à-dii e , qu'il y a à^% mots qui expriment 
a une même idée principale ; ferre y balulare j 
a portare , tollere , sustinere , gerere , gestare , 
a seront en ce sens aptant de synonymes. » 

Mais si , par synonymes , vous entendez dc^ 
mots qui ont « une ressemblance de signification 
a fti enlière et A p^urfajite ^ que le senS; pris 4i^na 
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nas toujours permis d« mettre indîfféreÉimbnft 
l'un pour Tautre. Ainsi , quoiqu'on dise marerm 
gérer e , on ne dirait pas morem ferre ou morer/g 
portàre, etc Les Ftatins seutaieht mieux que noiu 
ces différences délicates , dans le temps inêm« 
qu'ils ne pouvaient les exprimer. Nihtl itUer 
factuni et gestion interest , licet videatur quœdatft, 
eubtiUs differentia , dit uu ancien jurisconsulte;. 
I3'autre8 ont remarqué que acta prcpriè ad to^ 
gant spectanty gesta ad militiam» Varron dit qa« 
c'est une erreur de confondre agere,facere et 
gerere , et qu'ils ont chacun leur destinatîoBiL 
particntière (i). 

N* us avons quelques recueils. des anciens gram-* 
mairieus sur k propriété des mots latins : tels 
«ont Festus, de verhorum significatione ; NoninÀ 
Idarcellus^ de varia eigfiiHcatione sermonum^ 
Voyez Grammatici peteres. - 

On peut encore consulter un autre recueil quf 
H pour titre , Autores linguœ latirUc, De plus ^ 
xious avons un grand nombre d'observations r^ 
pandues dans Varron y de liaguâ latinâ , dans 
les commentaires de Donat et de Servius ; elles 
font voir les différences qu'il y a entre plusieurs 
mots que l'on prend communément pour syno* 
nymes. Quelques auteurs modernes ont fait aussi 
des réflexions sur le même su)et : tels sont 1« 
P* Vavasseur , jésuite , dans ses remarques sur 



(i) Fropter ftimnitudinem , agen<!i et facîendi , et ge- 
renoi , quidam exror his ^ui i>utaiit esse uaum : potest 
enim quia aliquid facere et non agere : ut poëta /acif 
fabulam et non agit î contra actor agit et non facit , 
et sic à poëta fabula fit et non a^iiur^ ab aotore étgitur 
«t non fit ; contra imperator qui dicttur res gerere , ia 
eo neque agit* neque facit , sed gerit , id eat austiaet: 
translatum ab his qui' onera gerunt quod sustinent^ 
•F«rr. deiing. lot. Lik. V , eubfinem, -s 
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la. langtie latine y Scioppius , Henri FtSenne^ de 
i^jttmitate falsà suspect y , et plusieurs auti*es. 
On tire aussi la même conséquence de pln«^ 
enrs passages des meilleurs auteurs ; voici deux 
mples , tirés de Cicéron , qui font voir la dit- 
i^rence qu'il y a entre amare et diligere. 

Quis erat qui putaret ad eum amorem quertb 
mrga te^ hahèhtxm, passe aliquid accedere? Taiv 
€ùjn ncceseii , ut mihi nunc deniquè amare vA- 
diear y anteà diiexisse, <( Qui l'aurait pu croire^ 
.<f dit CHcéron , que l'aflPection que j'avais pour 
;« TOUS eût pu recevoir quelque degré de .plus ? 
^c Cependant elle est si fort augmentée , que jô 
ya sens bîeii qu'à la vérité vous m'étiez cher au- 
;t( trefois , mais qu'aujourd'hui je vous aime ten*. 
^ drement. » 

Et au livre XIII. Ep. 4/. Quid^ego tibi com^ 
Inendem eum quem tu ipse diligis : sed tam^n ut 
wres eum non à m,e diligi soium , t^eràm etiam 
amari , oh eam rem tibi kœc scribo, « Vous l'ai« 
^ mez y mais j« l'aime encore davantage ^ et c'est 
« pour cela que je vous le recommande. » 

Voilà une différence bien marquée entre amare 
et dUigere, Cicéron observe ailleurs qu'il y a de 
"la différence entre dolere et laborare , lors même 
que ce dernier mot est pris dans le sens du pre-^ 
mier : Interest aliquid inter laboremet dolorem ; 
Buntfinitima omninà , sed tam^n differt aliquid: 
labor est functio quœdam vel animai , vel corpo" 
ris ', gmvioris operis vel murieris ; dolor auterth 
motus asper in corpore,.,, aliud, inquam, est do» 
1ère , aliud laborare, Çàm, varices secabantur 
Cn. Mario , dolebat : ciun œstfi magno àucebat 
Higmen , laborabat. 

Les savants ont observé de pareilles différences 
-entre plusieurs autres mots, que les jeunes gens 
^ ceux qui manquent -de go&t et de réflexioipL 
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regardent comme autant de synonymes. Ce qni 
fait voir qu'il n'est peut - être pas aussi vitil«9 
qu'on le pf nse de faire le thème en deux façons» 

M. de la Bruyère remarque « qu^erUre touies 
« ies différentes expressions qui peuîfent rendre 
ic une seule de nos pensées j il v^y en a qu*une 
« qui soit la bonne ; que tout ce qui ne l'est point 
.ce est faible , et ne satisfait pa^ un homme d*ee^ 
« prit. » Ainsi ceux qui se sont donné la peine 
de traduire les auteurs latins en un autre latin, 
en affectant d'éviter les termes dont ces auteurs 
ae sont servis ^ auraient pu s'épargner un travail 
qui gâte plus le goût qu'il n'apporte de lumière* 
L'une et l'antre pratique est une fécondité sté- 
rile qui empêche de sentir la pj-opriétë des. ter- 
mes , leur énergie ^ et la finesse de la langue j, 
comme je Tai remarque ailleurs. 

LêUcus veut dire un bois consacré à quelque 
divinité \ silt^a , nu bois en général. Virgile ne 
manque pas à cette distinction ; mais le teaduc^ 
leur latin est obligé de s'écarter de l'exactitude 
de son original. 

Ne quis ait lucus qno se plus jactet ApoIIo. 

Ainsi parle Virgile. Voici comment on le tra- 
duit : Ut nuUa sit siha quà fnagis jépoUo glo- 
rietur. 

Nex y necisj vient de necare^et se dit d'une 
mort violente^ au lieu que mors signifie simple^ 
ment la mort , la cessation de la vie. Virg. ile di 
parlant d'Hercule : 

.... Nece Geryonis spolilsqae superbus. 

Mais son traducteur est obligé de dire morte Ge^ 
ryonis. 

le pourrais rapporter un grand nombre dje-* 
^cmples pareil» : je me contenterai d'obserro? 
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fae plus on fera de progrès , pins on reconnaîtra 
cet usage propre des termes , et par consëqnent 
Pinutilité de ces versions , qui ne sont ni latines 
ni Ê*ançaises. Ce n'est que pour inspirer le goût 
de cette propriété des mots que je fais ici cetto 
remarque; 

' Voici les- principales raisons pour lesquelles 
il n'y a point de syaonymes parfaits. 

1® S'il y avait des synonymes parfaits , il ^ 
aurait deux larfgues dans une même langue» 
Quand on a trouvé le signe exact d'une. idée , 
on n'en cherche pas un autre. Les mots anciens 
et les mots nouveaux d'une langue sont syno* 
uymes : maints est synonyme de plusieurs \ mais 
le premier n'est plus en usage : c'est la grande 
ressemblance de signification qui est cause que 
l'usage n'a conservé que l'uu de ces termes ^ et 
qu'il à rejeté l'autre comme inutile. L'usage , ce 
tyran des langues , y opère souvent des mer^* 
veilles , que l'autorité de tous les souverains ne 
pourrait jamais y opérer. 

21° Il est fort inutile d'avoir plusieurs mots 
pour une seule idée ; mais il est très*avantageux 
d'avoir des mots particuliers pour toutes les idées 
qui ont quelque rapport entre elles. 

3^ On doit juger de la richesse d'une langue 
par le nq^nbre des pensées qu'elle peut exprimer^ 
et non par le nombre des articulations de la voix. 
Une langue sera véritablement riche , si elle a 
des termes pour distinguer non seulement les 
idées principales^ mais encore leurs différences,^ 
leurs délicatesses , le plus et le moins d'énergie , 
d'étendue, de précision y de simplicité et de corn-* 
position. 

4° n y a des occasions ob. il est indifférent de 
se servir d'un de ces mots qu'on appelle synor 
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nymes , plutôt que d'un autre *, mais aussi il -^ 
a des occasions où il est beaucoup mieux de faire 
un clioix : il y a donc de la dilFëreiice entre ces 
mots j ils ne sont donc pas exactement syno- 
nymes. 

Lorsqu'il ne s'agît que de faire entendre l'idée 
commune, sans y joindre ou sans en exclure les 
idées accessoires , on peut employer indistincte^ 
ment l'un ou l'autre de ces mots , puisqu'ils sont 
tous deux propres à exprimer ce qu'on veut faire 
entendre ; mais cela n' empêche pas que chacun 
d'eux n'ait une force particulière qui le dis- 
tingue de l'autre, et à laquelle il faut avoir ëgai*(I 
selon le plus ou le moins de précision que de-^ 
mande ce que l'on veut exprimer. 

Ce choix est un effet de la finesse de l'esprit^ 
jSt suppose une gi^ande connaissance de la langue» 
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J /objet de ce traite est plus important qu'il 
xie le parait au premier aspect. L'arrangement 
des parties, qui fait la beauté d'un tableau^ d'une 
plantation , fait aussi la solidité d'un édifice , la 
ibrce d'une armée rangée en bataille. Il produis 
ces deux effets dans l'éloquence. C'est de l'ar*- 
rangement des mots que dépend tonte la grâce 
4u discours et une très grande pai'tie de sa force. 
Cette matière , discutée avec soin , nous dé- 
couvre non seulement ce qu'on peut appeler \o 
secret du talent oratoire , qui est bien plus quo 
celui de l'art ^ mais encore la raison des marche^ 
particulières des langues y et ce qu'elles gagnent 
ou ce qu'elles perdent en suivant des arrange*, 
jpients différents. * 

, Ni les Grecs ni les Latins n'ont été dans I^ 
cas de traiter cette matière dans ce dernier point 
de vue ; parce que leurs langues ayant la plu^ 
grande flexibilité, ifs n'ont pu attribuer les cons^ 
tructions irrégulières qu'au goût de leurs écrii 
yalna. 
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Nous avon9 parlé ailleurs de l'arrangement 
Brtifictel dea idées et des mots, qui constitue ce 
qu'on a{>p^e les Bigures y dans le discours» 

Ici noiu 09 pajjlona ^ue do l'iMrraiigemeiil 
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que les idées , et par conséquent les mots qui 
les renferment et les expriment ^ doivent a^oir 
dans -le discours , considéré comme moyen de 
persuasion. Cet arrangement ne peut avoir pour 
objet que de satisfaire ou l'esprit ou l'oreille , 
c'est-à-dire, de rendre le sens plus clair et plus 
fort , ou les sons *^lus agréables et plus conve^ 
nahles aux vues de celui qui parle. 



SECTION PREMIÈRE. 

De P arrangement naturel des mate par rofp^ 

à Peaprit. 

SS oxTs prouverons i^ que Parrangement natu- 
rel des mots doit être réglé par l'importance des 
objets ; et qu'effectivement il l'est ainsi dans le» 
langues qui sont assez flexibles pour suivre 
l'ordre de la nature dans leurs constructions. 
Nous examinerons ensuite quels dérangements 
l'harmonie peut causer dans la construction na- 
turelle des mots. Enfin nous montrerons les ef- 
fets qui résultent de cette construction. Nous y 
ajouterons un court examen de la doctrine do 
Denys d'Halicarnasse sur le principe de la Coaar* 
Irnction oralfoire^ 
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CHAPITRE PREMIER. 

Que Parrangement naturel deê mots e^ fip^ 
par P importance des objets» 

Foira établir celte vérité, car je croîs que c'e» 
est une y il faut examiner comment les id^ 
entrent dans notre esprit et comment ello* ^ 
sortent. ' "* Elle» 
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£llès y entrent quelquefois e^ foule et pêle« 
mêlé ; comme quand nous jetons nos regards sur 
«ne vaste plaine qui nous oïïre une infinité d'ob- 
jets : c'est la communication des idées par les 
yeux. Quelquefois aussi elles n'y entrent que 
une à uuc z ce tjjii -arrive surtout q%iand la com« 
munication se fait par les oreilles , et principal 
lement par le moyen des ^gnes d'iBstkutîon ^ 
tels que sont les mots. Conmte les mots a» peiK 
vent être proférés que les uns après les «U'bres ,^ 
les idées atiadiées uuxniots, «e peuvent anss£ 
sortir qu'âne à une de la bouche de oelui qui 
parle , et par conséquent elles ne peuvent entrée; 
jEuitrement dans l'esprit de •celui qui éoonte. 

L'ordre dans lequel elles sortent est-il iadi^ ' 
férent^ ne l' est-il pas? Pent-o^n également pré- 
senter d'abord les îd^es principales ou les ac« 
cessoires , les plus intéressantes , on celles qui 
le sottt le moins ? En' un mot , y a-t-il des/ob* 
îets qu'on doit préférablèment offirîr au pre- 
mier moment , c'«st-à-*dire , an moment le pin» 
yà£ j de l'attention de celui qui écoute? 
. On ne serait peint dans le cas de fiidre eett*- 
^question y ai les langues étaient assez flexible»' 
po«r se plier .en tout y aux divers mouvements de 
V-àme^ Il n'est pas douteux, qu'alors ^les ne stà^ 
vissent constamment l'ordre qui serait prescrit 
par l'intérêt ou le point de vue de celui qui 
parler , . 

Mais comme dans plusieurs langues , il so 
te'onve des configurations grammaticales qui 
«xigent une «narcbeou ordonnance particnli^e, 
^ que d'ailleurs l'esprit humain a travaillé lui«* 
même sur «es propres idées, pour en reconnaître 
et distinguer les rapports ; on a imaginé deux 
nouvelles sortes d'ordre ou d'arrangement pour» 
l^ mot» ; \mgr€Lmmatical j qui se fait selon It; 
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«OA ;ré§ia .; et le méiap^aigue^ r^và considère les 
^ppÀnto .fdMtroits des idéeau Si^a y )okyt l'orârs 
4armiioir0, ^m ne considère que le bat de eelm^eâ 
parle , on aura trois .espèces d'arrangement- o« 
.de.Goiistani0tion qui pe«veat être emplojées dans 
le diseouva* 

Ojft dît dans la conatruQtiaii. gratnjKatiôde , 
Jumein aoii» « 1» lumière du aoleu » -, parée qjam 
A9 Jttot 9oltê est détermi»^ à èiireau gétikif , par 
M nict Iwmn ; or , dit-on , le déterminant doit 
3ètne;aTaftt le déterminé. On dit ^ AUatcEmder m* 
4nt. Darùàm^ « Alexandre a vaine» Danu» n ^ 
parée ^^ le premier mat AUxand»r régit ineèt^ 
jGft ^p^ pirà règk Z^artifii»-:: 7x»UA J^'osdtf^ ou l'ar^ 
^iratig^Qiettt ipammatîcid* 

Vordra métaphysique reut qne le sujet ^Pun#' 
wepaaition soit (^^an,! son attribut^ la cause ayant 
r^efiityla st^sljance «oul'^stence avant le mode 
^«Its qualités» qoÂ lui appartiennent. Selon cet 
^unangemei^t il faudrait dure aoUa hanen^ « du 
jk sol^ la lumière )) ; parce que le soleil est la^ 
^fiise de la lumière. Mais dans les entres cas , 
^cat «ordre prentre à peu^près dan» l'ordre grau»» 
PM^tical^ parce que celai-ci y tout grammatical 
ic^Si est , se^ trouve réellement iondé sûr la mé<* 
jtapbysique. 

Au-r^este, qu^on les distinfoC'^u iMit., ilsniër. 
^embVei^t pas fidts y ni Fun nj rautre, poui^ r^' 
^er 1.9* aowuxlie du: discours* oratoirir. L'brJra 
grammaftical est une entrave donnée à l?esprH e(tf 
jaux ^es j plntôt qii^une règle de constroetion^' 
Aititachéi a» génie at^ à l^a9ftalogie> particulièra' 
4^tt]ie )anfue ., nulle part il n'^sft absolument l^ 
uiême. Il y « des langues oti: il est prieisémi^ni^ 
liexontjraîre ^9 ee qu'il est dam d'autras Languesr:^ 
§^ ^[ai ;ne poUffr9itj^T€l? «'iliMH Ofttljureic £sl^ 
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8 tcfie fhtase Vieà étiiît tA Uiià f ^Wt il ne 
iûlte ohanger , ou edinfne doiis m^iAu , fdif-S 
ia c<mirtnîûtît^a , lor^« nbns irottkm Ift mêtef^ 
«n ben ttan^éài ? H y 4^4ùUt tlM« dëd dètufr 
^raâes , âOût fa tsdftstfiii^lon a'«8t foini dtltis tH 
nature^ puisqaé là ha^tWe li'd fat èeâie t^piël: 

Il en en de âïêïiië de Vàfùie ikéttt^^Kfct^ 
Il peat ^tre bbtf ^ttèlqtitfe^tf ipt^nr lec» tixtuim y 
^and ils dlàciitèki ^ù qti'ilàf l«aalVâ<ttt léMré 
èiéeà> lif ais le {fec^lè > jyeràt qid et pat ^ ont 
«té faites les langues ; mats lès 9etititté9 y wàt le 
ficsût aidé pl^s â pëtffectkfiïuet lés latfrgtseé , qiie 
léi^ disotissiOns et iè^ Msàf^éê dés «atnks j sd 
"dtmtent- elleîr dé cèl t(i!K> c'est ^^ xnbde ^ tfiAi»» 
tance ^ cahose , èSbU j ^téiiït^ ? Le percfple ne icoiii' 
liait y hé volt > né sdit y ^ëf 'par le seminiéiity cHf 
ikrêale pa^ k séhstftion ^lié lU>biet^ddQit^)i Imi 
c'est rimpressiou réélié qtii fe dit«*Èrine> qni lé^ 
^dirigé : H dira ÂUiandte a painc» Varias y oa 
J}àriz^ a été vaincu par Ahxandre , seton qu'il 
"éàt affecté y et qne tes olijets le frappât ^ îi M^ 
^mtijfft qàe <^te régle^ 

Il faut diônitc eii Teretdr à' la Irôisiëme tsflhce^ 
^'ordf e on d'arratigèment> c'^st-à-dkè ^ à ctfkdl 
^ni «st fondé snr l'intérêt ou le point 'de ^ae à¥ 
éeltd qui parlée. 

Qu'est-ce qui se pas^éen ïious^mêmiBS lotsquwi' 
inùtts nous détetwinons à quelque mouvement? 
le Voia uà olifèt : j'y découvre des qualités (fia 
#re voffvienÀtéhf ou qtn ne me conviennent peinte 
fèm'y porte, ou Je le fuis. ïe ne çommeitce point 
|wr me mouvoir avant que de connaître ^ nïon* 
Inouvement serait sans direction et sans Cause t 
je connais avant que de me mouvoir. Je veux 
éller au Louin^e^ je pen^e d'abord au Louvte^ 
'eostdttjè uaia : Ad regiam vaâo. Voilà ce qui* 
«e passe ea moi-tâème» 
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Si je veux faire entendre à nn homme MÎrl 
que moi qu'il doit fuir ou recherclier quelque 
objet y commencerai-îe par l'engager à avancer 
on à s'éloigner? Je lui montrerai l'objet : et l'ob« 
jet lui dira ce qu'il doit faire. Upràre que j'ai 
suivi pour moi est le même à suivre pour lui. 
Sa machine étant composée comme la mienne , 
c'est le même ressort qui doit la faire mouvoir. 
J'ai vu un serpent , j'ai fui. Il faut donc que je 
lui donne d'abord l'idée du danger , si je yçux 
qu'il se détermine à fuir^ 

C'est la même marche quand nous parlons par 
geste. Je suis à table , je veux' du pain. Après 
avoir attiré à moi l'attention de celui qui peut 
m'en donner , je lui montre du pain, ou le pain, 
et ramenant mou geste à moi, je lui désigne V^o 
tion que je demande de lui : d^ pam à moi , et 
tion pas donnei-moi du pain, 
, li' empereur Domitien at^af^ une habileté siti^ 
gulière à tirer de Para. : il faisait passeur sesfièf 
ches entre le^ doigts écartés d'un Q^clc^ye plçLcé 
pour but à une grande distjcincf. d^ lui jf sans le 
^le^ser, Voilà une constri|çtion : mais qui n'est 
point dans l'ordre nature} des idées^ L'empereui? 
tire f et n'a point encore ses flèches : vers un hui 
qui ne lui a point encore été présenté. Il sembla 
que , dans ).'oidre na):ui'^el , il jurait fallu pré- 
senter d'abord l'esclave qui a la main levée et 
les doigts écarté^ , et montre^ ensuite F empereur 
qui tire , à qaelqife distance de ce but. ^\isÂ 
Suétone ,.iliiHl ? ^^ pueri prooul stq,ntis , prœ*^ 
benifsgue pro scopiilo , dispensam dextrcp maniU 
palniav^ I sagitias tantâ arte dir^xit , ut omne^ 
per ifUervalla digltori^n innocuè évadèrent : ce 
n'est point l'ordre de la n^ct^physique gramma-; 
locale ^ n^ais celui de I4 métaphysique oratoire | 
f elui du sentiment et 4®^^ vç^ité^ 
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ïotit liomme qui parle , si c'est un ïïëmos- 
ihène on un Cicéron , voit dans le cœiir et danà 
Yësprit de ceux qui écoutent ce qu'il doit dire 
et ce qu'on demande , quelle est la première idée 
Hu'on attend^ quelle est la seconde^ la trosième: 
k. Oratarum éloqueritiœ modetatrix auditorum pru^ 
dehtia. Quand Cicéron prit la parole pour re- 
itriercier César du pardon qu'il venait d'accordei 
à Marcelliïs , tout lé Sénat fut frappé de cette 
démarcHe , patce qu'il y avait long - temps que 
Cicéron gardait le sileiïce; c'est pouit cela que 
l*orateur dit , dès le premier tDot , diuiurni si^ 
lentii, La seconde pensée de l'auditeur était de 
clterclier la raison de ce long silence : ce pou« 
vait être la crainte : Cicéron l'avait senti : et , 
J>6Ur ôter à sàw auditoire cette pensée odieuse 
pour César ^ il ajoute non timoré aliquo. Pour- 
quoi donc vous êtes- vous tu ? Do douleur et de 
regret , pafiim doîore y pàrlim vetecundiâ» Et 
aûjoUrd'I^ui pourquoi parlez- vous ? Tantam enim 
mansuetudinem y tam inusitatam clementium , ' 
etc. Voilà les motifs ; après quoi le verbe vient y 
nuUa modo y prœterire possum. L'orateur a-t-il 
iuivi quelque part l'ordre grammatical ou méta- 
physique. 

Les expressions sont aux pensées ce que les 
pensées sont aux clioses qu'elles représentent. ïl 
y a entre elles une espèce de génération qui doit 
porter la ressemblance de proche en proche, de- 
puis le premier terme jusqn'aiu dernier. Les 
ehoses font naître la pensée et lui donnent sa 
configuration ; la penséie à son tour produit l'ex- 
pression , et lui prescrit un arrangement con- 
forme à celui qu'elle a elle-ttiême. La pensée est 
' une image intérieure des choses. L'expression 
est une image extérieure des pensées. La pensée 
et l'expression sont donc image l'une et l'autre,/ . 
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pelle- <d efusare plus que la première. Or la fer^ 
fection de tonte image consiste à rendxe' le tout 
iet ses parties conformément à ce qu'elles sont 
dans PcNrigiiial , et à la position qu^elles y ont^ 
Four peifidre un bomme , il faut. que }e peigne 
xion-9eulemeat deux, bras , une tête , des jambes , 
9iais que je \p& place ovk ils sont placé» dans Ift 
xiature. Si la pensée ne rend point les parties de 
l'objet avef^ îeum positions respectives^ il y % 
irenyçrsement 4iin^ la pensée 'y, si l'expression na* 
i:end pojnl le9 parties de la pensée, avec leorf. 
positions >. il 7 a renversement dans, l'exprès^ 
çion,. Or, l'orare iei choses pour l'oratenr^ ea^ 
f ordre des impressions reçues et senties , çeloi^ 
leqr degré d'iatërêt : donjc. 

Mais ^si tout un tableau se peint en pn même 
instant daoji l'esprit^ que devient cet ordre pr^ 
t^ndi;!, dei? pai-ties de la pensée qui àçi% règles 
celui des mots ?- 

fai prévenu p^lte objection de» le combien-: 
eepient. Si j'y reviens , c'est pour d^ner plua 
de iprce^ et de précision à ce q^ue j'ai dit. le r^ 
pçmtîU douç :. 1^" quie dans lé tableau même qnii 
ae peint tout entier et tout-àrlaribis , il y a de», 
parties plus éminentes , plus frappantes , plu» 
i^téressajEvtes^qui occupent l^âme par préférence ; 
^t que', quoique toutes les partie» ayent été per«^ 
çues en n^éine temps , elles n'ont pas eu toutes 
jte même degré d' attention dan» le premier ins« 
%int. Or je dis que ces degrés.d'attention doivent 
végler Tordre des mots; et que eet ordre ne serOi 
ni l'ordre grammatical ,. ni le métaphysique. 

Je réponds Or* qu'on a pris le cbange , ou qu'oik 
^ voulu, le donner par qettexibjection. Notre âme> 
pensant n'est point seulement une toile tendue ^ 
9n ui^e cire molle qui reçoit une empreinte ; 
i'^\ W couxaat cQntiQu d^Udées^t A» sentim^U^ 
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^^ seracbident les tiii9 aux aattes /et' qui s'ei^ 
irainent mutaeliement pav leur liaison intintdef 
T<^proqae, O» voit y on stonty oh dtAibére ,. ott 
fogpy on se mmit pour atteindre ^^^ ou potir fair«' 
fPest de tons ces actes sticcessin de l'âme dont 
il s'agit ici^ et non d'fme seule image îinprinM^e^ 

Je réponds 5^ que , quand même on* convien- 
drait que tous les actes de l'esprit toucBaut un^ 
objet sieféi'aient dans le nièmetemp8> ce qui est 
évidemment faux, jt n'en faudrait pas moins^ 
eonchire qn^îl y eût un ordre réglé pour le dis-- 
cours y qui ne peut livrer les mots^^ et par con*' 
séquent les< idées* ^ que l'une aiM*ès l'autre ; nouff' 
Vavons dit. Les livrera-t-fl dans l'ordre gram« 
xnatical qni ne considère que le matériel dès 
ittots y ou dans l'ordre métapliysique, qui est des-^ 
tituë dé tout intérêt ? et s'il ne suit ni l'un ni^ 
Vautre , quel ordre suivra- t-il q^e celui de l'im-^^ 
y<»taDce dès objets 7 
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Ç»el 0^ Pobpt impm^ant dam la j^inif 

XJm phrase oratoire peut étire compoèée do* 
^nq parties*, d'un nom ^ qui exprimte le sujet de 
la proposition^ Aiêxander [ Alexandre ] j d'un^ 
verbe qui exprime l'aetion^ l'^cz^ [ a vaincu ] j 
d'un régime du verbe , qjir exprime le terme sur 
lequel se porte l'action , />«rïtt»i [Darius] ; d'un 
udverbe ou d'e quelque cbose qui exprime Ica 
eirconstances de la manière , du temps , du lieu 
de l'actionybrt/Y^r , o/î;/i , ad Arhelam [ vaillam- 
Bient;. autrefois, àÂrbelle]./ Si on y joint un^ 
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conjonction qu«Ue qu'elle soU pour unir cette 
phrase avec quelque autre pbrase qui la pirécède 
ou qui la suive , on a les cinq parties dont nous 
parlons. Nous ne disons rien de là prépoaUdon 
qui peut être coiuprise dans Tad verbe. ^ ni de l'in- 
teijection qui ne figure point dans la syntaxe-^ 
où elle est toujours isolée 

Or je dis que ces cinq parties- s'arrangent refl* 
pecti veinent , de manière que la plus importante 
d^entre elles est toujours ^ la tête y c'est à-dire 
dans le lieu le plus apparent de la phrase. 

Far exemple : quand on dit Alexander i^icii 
Dariujn ad Arbelam \ il peut y avoir quatre 
points de vue. S'il est question de savoir qui eat 
celui qui a vaincu Darius y l'idée principale db 
la. phrase est Alexander. Si on demande quel est 
le roi dé Perse vaincu par Alexandre , l'idée 
principale de lai même phrase est Darius, S'il 
s'agit du lieu oà il a été vaincu , c'est ad Arhe" 
Àz/7». Enfin si l'on veut savoir quelle est la vic»- 
toire qui a décidé du sort de la Perse , par op- 
position à quelque autre victoire lîon décisive , 
où Darius aurait été battu et non vaincu , c'est 
le mot vidt. Ainsi dans le premier cas on dir& 
jÉdexander- uicit Darium ad Arbelam , « o^est 
Alexandre qui a vainca^. etc » Dans le second : 
JDarium vicit Alexander , (( c'est Darius qui a été 
vaincu par Alexandre , etc. )> Dans le troisième : 
ad Arbelam vicU Darium Alexander y a ce. fut 
à Arbelle que, etc.» Enfin dans le quatrième 
on dirait uicU ad Arbelam y « la victoire déci*- 
fiive fut celle d' Arbelle. >» Nonane donnons point 
ceci ^omme un exemple de goût pour la cona* 
truction àea mots y mais comme un. escemple de 
l'ordre d*intérêt pour la construction, des idéea. 
Celles-ci ne pouvant se construire selon l'har-^ 
isjionie;^ coixune kâ mots^ne peuvent ayoix. d'autcfi 
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«règle, en ce qui concerne leur arrangement , que 
ie but de celui qui parle. 

11 est inutile de dire que la coUTonction se 
place toujours à la tête des phrases sur lesquelles 
elle influe. On Voit peu de si , de car, de mais, 
de pourquoi , places ailleurs qu'au commence- 
ment des périodes , des membres de périodes , ou 
des incises sur lesquels ils dominent : la raison 
est que si les conjonctions ne contiennent point 
l'objet important delà phrase, elles en renfer- 
ment la forme importante. Voilà ma pensée 
toucliant l'importance des objets. 

Je ne pais l' établir qu'en faisant voir que ce 
isystême de construction a été constamment snivi 
parles bons auteurs qui ont employé des langues 
assez flexibles y pour s'y prêter , selon le besoin 
et le cas. 

' Je dis donc , lo que si le sujet de la phrase est 
l'objet principal , il doit paraître à la tête. Lors- 
que Cicéron veut faire sentir que la gloire du 
peuple romain est renfermée dans celle dé Lu- 
cuUus y dont les Tictoires ont été chantées par le 
poëte Archias , il ne dit point Pontum sibi po^ 
pubis roManus aperuit ; mais populus enim ro'* 
manus y JLuùuUé imperante , sihipontum aperuit: 
et on ne traduira pas : u le peuple romain s'est 
« ouvert ) mais ^ c'est le peuple romain qui s'est 
€f ouvert le pont , quand Lucullus y comman- 
« dait nos armées. » 

Saxa et soUiudinès voci respondèrU : hestiœ 
sœpè itnmanes eunêu flecfUntur atque consistunt. 
i( Les rochers mêmes et les solitudes répondent 
<( à la voix : les bêtes les pins féroces se laissent 
<( fléchir par les accords > et suspendent leur 
« fureur. » Pro, Arc, Poët. 

Dans TitC'Live : Metius iUè est ductof itine- 
xis hujus^ Matins idem hujus madiinator belU ,'■ 

Ko 



L^i «.«v^. 
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Jffetim fcodeiûa Romani Albaniqae rnptor^ 
C'est c( Metius qui les a conduits , c'est Melius 
% qui a été le boute&u. de cette guerre ^ c'est. 
M iietios qui , etc. >k 

Primua sentio malà nQs\x9L^ primas i«scÎ8C0> 
^puiia \,primuA porrè. obnuntio. Ter. n.Tjt sais le- 
« premier à ressenticnos matnc.y le preimier à les. 
.« apprendre , le premier à , etc. )) . 

Quand Scévola v.eat apprendi^e* à Forsenoa. 
qu!iL est Romain.^ il dit : JS,omanus sum chis^ 
îiiy. «Romain je suis, citoyeiii, » Qnaxid'Gavias. 
a' écrie, du haut delà. croix où il est attaché^il 
^t : civis. Romanus. suTn , citoyen Romain je 
siiis. Cic. Pourquoi cette di£Bèra^ce d^ coastruc^ 
tion ? La qualité- deHomaiin était dajia t^n. ToW 
ji^t principal , dans l'autre c'était ceUe àp.oUoyen*. 

Il est ,. ditron., iiidifferent en soi dte dire AUr. 
sonder -viçit Dariian, Qn,,Dariufn viçi^ Ahxa^'- 
c^r.^ Oui , dans cette proposition i^olee-y qoi^par. 
cette^ raison ne porte ancan. intérêt déteirmioé ; 
mais si on vonlsUt faire sentir. q|Ae c'est AJe-> 
xandr« et non- un miti^Toi qijii a vaincu Darius, 
ou qu'on, donnât la^suited^s rp^s de Macédoine 
oaractérisé» ohacna pai; untraithisloriq^e^^rès 
avoir dU qud. Philippe amasser vi la.O^èG0-, seroit^ 
il indiffèrent de dire : Alexandenvicit Dariurn, 
^yiDariumvicUjiiexander'i Alexandre £t vainc a. 
£)ariua, on c'est AlexandVe qui a vaiiica Da^ 
xius. Si au contrais on voulait fixer Fattenti^^'^" 
sur Darius vaincu, .et dire que c'est Darâus qui 
% été vaincu par Alexandre; no serait- il pw- 
mieux de dite. Thorium picii AÂexand^? 

a^ Si l'oh^iRt principal est l'action- même- qui 
se feit ou qui s'ïîst faite , le verhe qui l'expriin^ 
se montrera It premier \fui^ti apud Eeccam- j.û?»*' 
Uibuititi partes ïtaliaa-; sta$uisti. quàf quem.}"© 
^vofidsci plac^e^^ d^kgiâU qnoa Boam^ reliai- 
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yiereSj quos tecnm edaceres ; descripêisti parteé 
nrbis ad incendia ; confirmasti ipsum jam te exi« 
taruiDr^ dixisii paalulum,..., etc. iiwenii^unt qui 
te^ etc. Cîc. Gat.. i. uVoasToas êtes renda clies 
<f Ijecca ; TOtts y ayez distribué les différente 
a cantoirâ de l'Italie-'; vous avezrëglé les postes 
u où cliacan»^ dèît se rendre *, vous avez choisi 
(I ceux que vxms devez laisser à Rome^ on qui 
tt doivent en- sortir avec vous. » 

Doleharm et vehemerUer angehar cèm..*. Cic. 
p^ro Marc* « J^etais tondis , et virement afflige. » 
Manet nXXk mente repostum. Yirg. a Ëllè^ 
^ garde dans le fond de son cœur. » 

IbarU obscori soU snb nocte. Virg..c(Ils al-»- 
;« laient seuls diuis la nuit obscure. » 

3^ Si l'attention principale est due à ï'objet- 
de l'action ^ comme il arrive très-souvent ^ alors 
Va r^ise passe- avant I0 verbe : Tantam mari^ 
sœtiidinemyr tant inusitatum olementiam , etc» 
imllo modo pvseterire' possum» Ciïè. pro Marc. 
« Une %ï étonnante bonté ,. une clémcnco se 
« inouïe ne peut rester sans ét'oge'. »'' 

Cœlum y non ammum mutant quitrttfKS mtfr^' 
eiirrunt...H(n*i <f' C'est de cHmaïf et non de cocui!^' 
« qu'on change quand on passe les meïs. » ' 

Jncendium meum ruina restinguani, Sali, a Oiv^ 
(T met le feu chez »oi; j'abbattraile^toît ^•ppttar'^ 
If l'éteindre. » 

Voici un exemple plus* îongî Qhi'iifirctqitê în* 
ne gravem yconstantem , stahUemque se in anvi^^- 
mtîâprœstiterit, eiarven maadnrè raroiiottiinun*'» 
génère judicare dfebemii» ac pœnè dfvinOk Cîc. - 

lie» exemple» de celt€^ espèce'^ sont'si' coni^- 
muns , qu'il est ■inutile d'en citer davantage \i{-^ 
n'est point de période-latine oiii'il n?yven^ ait.' - 

4* Enfin s?il s'agit de la manière,, ou do*' 
quelque» cireoii&tatfce- de l'abtkm exprimièe p^i^^ 
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le verbe; l'adverbe^ cm ce qui- en- tient lieu ^ p^ 
iraltra k la tête : 

' * iVb/}^ 6ei»é comreniiiiLi y née in» unâ sede^ beo-^ 
sanlïir ma) estas. et amor.. Ovid» a DifficÂiement 
,« habitent ensemble-^ la dignité et Tamoar. » 

Tandem iiliquando , ,QmTite3 ^ Càtilinam. . . « 
Cic. (( Enfin ^ Massieurs , ce Catilina^, cet 
'M homme.. )> 

Si quantum in agre locisqae desertis audacia^ 
potes t tanâum in foro ^ etc* 

Fïx è conspectu Siculœ tellurien. 

Pourquoi, ces construetiôns? Parce que dan»> 
1^8 propositions modales ^ c'est le mode , ou la- 
manière, qni est l'objet de celui qui parle* - 

H y a plus : da deux, mots •. qui eoncourentà 
BC former qu'une notion, l'idée qui présente la 
partie de la notionla plus importante, 8& montre 
la première : Neque turpis mov» farti viro , nec 
immaturaeoji%\x\£LÙ, necm»«^asafHenti. «Nulle' 
«mort ne peut être honteuse, pour l'homme de- 
;«(bien, ni pr^ëmaturée pour un consulaire , ni 
'ju malheureuse pour un scige. » Je traduis les 
exemples latins en. suivant l'ordjce des idées au-- 
tant que )e le pais ,.poar faire sentir qu'il n'est 
peut-être pas si difficile qu'on le pense de se 
conformer à.la construction lajdne,.ou^da..moiii» 
d'en approcher** 

Mais de peur qu^on ne s'imagine qne ces 
exemples- courts ont été trouvés après de lon- 
gues r^herches , appliquons le même principe 
à des morceaux plus considérables :. s'il est 
^rrai , il doit, aller par-tout. 

Tout le monde sait ce commencement', de la^ 
première Gatilinaire de Cicéron . : Quousquh 
tandem ahutéte , CaHlina , , pati^ritiâ n^strâ \ 
Si Jusqu'à quand aboeerez - vous ^ Clititicui ^ de 



^ notie patieuce ? yr L'âme de la: périocle est un 
•entiment d'indignation et d'impatience :. c'est 
^onc la patience épuisée qui' est le premier et 
le principal objet ^ et c'est criai qui se montre 
â la têto y quousquè tanderr^. lie mot abuser ne 
▼ient qu'après , parce que si l'on est indigné , 
c'eat surtout parce- qu'il j a très*long* temps que 
Catilina abuse. jPtûientiâ nosûrâ est nécessaire 
au sens *, maisil^ n'a en soi qu'une force* subor^* 
donnée , place- où il est: 

Quandià etiam fur or Ute tuus nos eludet? 
Quem adfinem sese effrœnata jcuitahit audaciaf 
C'est la même marcbe précisément y parce que 
e'est le même fond de pensée et de sentiment : 
Qitousquè y quandià f quem adfinem. Furor iate 
tuus y ces trois^ mots ensemble qui font sortir 
avec tant de- force [a, pensée y fureur , icelle , 
votre y. doivent être avant e/z^â^^^ qui- termine le 
sens. Ce n^est pas à dire pour cela qp.' eludet soift 
peu énergique : tout est fort dans cette période ; 
mais il y a des objets plusi intéressanta que ce>* 
lui qu'il présente^ et par conséquent ils devaient* 
passer avant luf.. 

Mais y dira-t^on , ■pon'rqaoi audacia dans l& 
troisième membre , n'est-il point placé avant 
Jactabit ? Cette construction ne semble pas s'ao- 
corder avec, le principe* 

La- difficulté disparaîtra' par une légère ob- 
•ervationi Effrœnata audacia, audace effrénée , 
•ont deux m<>ts qui appartiennent à la même 
idée qui est cello dé l'audace : le mot' effrœnata* 
ne fait qu'y ajouter un degré ; mais ce degré* 
est pourtant Fobjet lé plus intéressant qui soit 
dans l'idée.: aînai effrofnata dosait être avantr. 
audacia. Peut-être qu'az^â^c^a^ aurai t^ dû rester 
à côté de lui pour compléter l'idëe ; mais comm4i 
il fallait. lU^ finala éclatante y et que JaciabU. 
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qui Mt àé trois longues^, dont la degrni^re-e^ 
maigre et" minee^. n'aurait [point frappé viv^nnent^ 
comnne audacia, dont le dactyle et l'a final footi 
Hn éclat àb voix; il a été décidé par le senti-r 
ment et par l'oreille , qxx^èffrœruUa marquerait 
^ar sa position la place de l'idée dont il exprime - 
la plus forte partie p et €^audacia changerait - 
de place aree la mot suivant pour produire une 
finale aussi vive qu'harmonieuse. Nous diron«« 
ci-après les modifications, que la loi de rhas*? 
monie ajoute à notie principe- Continuons :. 

Nihilne te noctumuim prœaidium peUatii , ni^ 
hil urbis vigULœ ^ nihil ùimor pepuii Homçtni y, 
nihil concursuS'honorum' OTtinitm^y^ nihil^^* mo^ 
verunt? Rien n'c;st capable de vous toucher :. 
«'est le nihii qui marque l'obstination invincible* 
de Càtilina : Uénumération des choses ^ui de— 
vront lé toucher y est tonte renfermée y aucune- 

Pater e coneiliot tUa^n&n sentis. Paiàre n'eBt4t-i 
point ici le mot qui joue le premier rôle , et qui'- 
doit frapper le plus Çatilina ? Tout estdéeouverU • 

Conutrictam jàm omnium hor'um consciêntiék- 
ùonjurationem tuojn non vides ? Constrictarr» 
présente l'idée de l'ènchâinement *, omnium ho^ 
Tum conscientiâ n'est qu'une sorte df adverbe qcû 
exprime la. manière^ Quidproximd ,..quid supe^ 
riore nocte feceris , ubi fueris quos convoccaris , 
•te. voilà les circonstances ; on les- présente tous« 
tes avant le verbe , parce^qa'il s'agit d'elles- pjn» 
encore que du verbe qjçii suit : Qjuem nostrâ^ 
ignorare arbUraris ?■ 

O temporory. 6 m^ores! Il' n'y a^ point ici deus- 
arrai^ements ^ puisqu'un^mot n'est qti?'Ufi mot. 

Senaius hoc intelli^it , Consul videt t hic ta-»* 
taen vivit ! Il suffit dé traduire pour faire sen*^ 
Ml» le- principe; << C^e8t,le.Séna4; qui^enjestia^i-^ 



r tmil y e^est le Ck>iisal qui le^ "Mit , et tin tcir 
ioraïae vit encore ! » Vivit! que dis-je , il vit ! 
Imo f'^^il fait bien pla8>,«/iaiiii si Sénaêum ue-*- 
ni^f il parait au Sènat«.Qu'y fait-il ? FUpuhUci 
itonsiài particeps : noUU «/ désignai' ocûlis acf 
casdèm UTtumquemque noskUtm. \\ s'agit â!ac^on,. 
on le voit par l'àrcangement deS'mots;. 

Nos aiUemviri fortes A c'est nxi^ autre arran> 
gement y.c'est uik reprocke à fkire à ceux quii 
sont à la tête de. l'Etat : Bt noua ^ noua qui ai^ 
Tjiona notre patrie y noua ^croyona faire aaaezpouv 
eUe j etc. 

H est 9 )e crois ,. imitile de pousser plus loiuc 
^e détail. Cette- vérifîctation peut se fiiir^ dans> 
Çicéron,. dans Tite-Li^^. Salluste, Tërence, 
Slaute-y Yirgile> Horace , etc. presque d'un bout: 
4 un. autre : elle seca sensible ^. surtout dans les* 
endroits animés^. 

On a objecté quelques passages- oà l'àpplica^ 
lion ne' sembla pas si heureuse : Tu iatiafauci^ 
iua , iàûia iateribua , iatâ gladiatoriéL corporis^ 
firmitfl4.e , tcmiwn mni4i»r ff^ppiœ nupUia exhau^ 
aeraa ui Ubi n^cease esset inpopuli MOnuini conatt- 
jgectu vwnere postnùUè »^ Cic Mais cet; exempje 
ventre dans la règle. L'objet sur lequel appuie* 
l'curatear , est la- force dû, tempérament. d'An-*^ 
toine pour fiur.e jngçr pai;-là de l'exeibs dô sa. 
débauche. 

En- voici un autre tiré dès Verrines. Stelii- 
aoleaiua PrwtorpopuUBjomanlyCumpaUiopuri^ 
pitreo y^iuniciqfie talari , muliervuiâ nixue in- 
tfttore*, U est' certain ^ dit^on ^^que la principale 
idée es^ nvdiereulâ nixua in- Uttore. 

Mais, je dl^mande quel est ici le premi/9r>objet 
qpi &a||pe : c'est un lioipime debout en-pautou?* 
Ile, atetit aoleatus. Qui est cet bomnie, c'est nn^ 
fjcétwç Aomai^ : ToilA ce qui intéKe9S« d'aboi d^ 
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car si cet homme n'était qu'an citoyen ordi- 
naire y on n'y ferait point d'aitention* C'est le 
contraste de la dëcence de l'état avec la conïîitite 
indécente de l'iiomme , qui fbuclie. D'ailleurs ^ 
dans les tableaux et dans' les gradations il y a 
un ordre prescrit : il faut voir l'objet principal 
avec les accessoires , le fait avec les circons-' 
tances y l'homme avant ce qui l'accompagne et 
qui n'est qne pour lui y or ici la. construction' 
latine est fidelle à ces lois. 

On peut joindre à ces preuves celle qui se tiré 
des figures oratoires. Comme ces figures ne con^ 
sistent que dans tin certain arraugement' des 
mots dans la période , ou des idées dans la pen« 
sée y elles ne peuvent avoir pour principe com- 
mun que l'importance des objets ; ce qui ne 
pent 9e prouver que par les détails. La Répéti-' 
tion présente en tête le mot important : fAd-* 
jonction supprimé lés verbes inutiles pour faire 
sertir les noms qui intéressent. La Disjonction 
supprime les liaisons qui embarrassen*; la 6rrâr- 
dation n'existe qièe dans l'échelle des idées ; 
F Ellipse laisse tomber tout ce qui n'intéresser 
point et ne- saisit que les chefs d'idées. Il en est 
de même des figures de pensées : de la Suhjec^ 
tion qui' interroge et qui répond ; de VExclcetna- 
/ tion y qui s'échappe en éclatant; dé Vlmprécaf" 
tion qui s'écrie , puissent tous tes voisins ensem^' 
ble conjurés ; dé la Suspension qui présente nue 
foule d'idées importantes , sans dire que)^ usage" 
on en doit faire ; dé ^Apostrophe qui applique 
^auditeur à T objet. 11 n'en est- paS une qui 
puisse être fondée sur un autre principe qaer 
riniportance des objets. Ainsi tout conclut à 
établir le principe général', de frapper d'abord* 
Fe»prit de l'objet dont on veut qu'il s'occupe. 
C'est, à cet objet que sont- dues le p^eImères^ 



âifténtions , qui sont les fins vives y qui ont le 
plus d'action et d'effet. 



CHAFITltE III. 

Que r arrangement naturel des mots ne peut 
céder qu^à Pharmoniem 

Nous ire parlons ici que des dérangements 
libres y causés , non par la roideur ou la foiblesse 
de la langue qu'on emploie y mais par le goût 
seul et pav l'idée de celui qui parle ^ et nous 
disons y que l'ordre naturel que nous- venons 
d'indiquer ^ n'est jamais dérangé que'pour plaire 
à l'oreille. 

Cela est évident/: car si l'arrangement des 
mots ne peut être réglé dans une langue riche 
et flexible que par l'esprit on par l'oreille y dès 
que l'arrangement prescrit par l'esprit cesse d'à» 
voir lieu y ce ne peut être que parce que l'oreille 
en exige un autre. Nous ajoutons seulement ici 
que- comme l'oreille y en fait de langage y est 
nécessairement subordonnée à l'esprit^ si elle 
fait quelque usurpation sur lui^ ce nadoit être 
que dans les parties les moins importantes y .et 
que quand le sens même y gagne y, ou du moins 
çu'il n'y perd pas^ • 

Nous prendrions ici pour .exemple un passa- 
ge qu'on a cité contre nous, s'U n'était point d'un, 
poëte*. Un. poëte a^ quelquefois une raison de 
plus que^ l'orateur pour dérangé l'ordre natu- 
rel des mots : c'est la contrainte du vers. Mais 
malgré cette contrainte y le principe que nous 
avons établi se trouve même dans l'exemple 
«bjecté; le joici^ 



Ar$t ag0r , tfiiio moriems sitit atiria her^- 

Quel ofti l'objet imporUnt dcuM la/ première 
phrase^ aret a^^r ? N'est- ce pa» tiret? cel» 
paraît évident'. Payons à la seconde. Ou de- 
mande* ptmr^uoi l'herbe sèche ^ on rëpoAd, f'i^ia 
tteris moriiur kerba : ou si l'on veat , vitio aeris 
Wioriena kerba aitiK L'objet principal est éfi-^ 
demmeni in£^aë par lar demande , pourquoi ? 
la réponse est , vitin aeris. Le poète a dérangé 
cette construction pour fiure son vêra- y mais 
cependant il a marqué la pîaoe'diDS idées déraiw 
gées , par les mots qui e» contiennent Ut por' 
tîon la plus iBq>ortante« Aeri» serait àrjcôtéde 
wtio>, sans l'a contraint» du yers. JSerba dé 
même à o6té de tnoriena^ Mais ne pouvant y 
âfre à cause da l'harmonie et du technique d& 
Tersy il» ne- se' sont placés à la fiu> qxi'après' 
U^^ir laissé à leur plaoe, vieio^ et Tnoriens, qui 
yappelleut à eux Fun cteris et l'autre Aerfia , 
pour completter l'idée dont ils n'offrent qne la> 
partie la plus, intéressante C ^ )* Mais {Hrenons 
nos exemples dans un orateur. 

(i ) Il en est as mène de ces deux vers' qu'on in*a 
apposés dans le Joonial des* Savanta- da moM d'Avril 

Qui legiiiê flores et Humi nascentia fraga- 

Frigus y 6 pueri , fugite hinc , Jutel OH^uiê i^ 
herba» 

Ona 
^ers et 
gidas 11 ^ 
BOT de Robrst. Edit. deGoMner^ Aifîsî^^ c'est le«ot 





f oëtes y. ehes lesquels H peut prourer pour f ^t 
l/unauccMiIre la principe dont iL$^a£Ît», ^ 



k 



OuTTons CScëron ^ c'est-à-dire celai de too^i 

X«s Ltatins qui & le plos sacf ifië à l'harmonie ; 

2>Y:i.i3qi]e c'est lui q,ui a iutrodnit dans la prose 

latine , ce nombre , cette mélodie^eadeneëe , qû 

a. tous les charmes du ver», sans en. avoir Isl 

oontraîntc Nous i^'examinerons que les pre^ 

saaières ligne» de son OrcUeur.. Souyenons^nous. 

^ne le principe qu'il s'i^t do vérifier est , que- 

tea liatins plaçaient les mot» soivani le degré- 

d'intérêt qu'il y avait dans les choses que ces< 

^aots exprimaient ^ et qu'ils ne dérangeaient cet 

ordre que pour l'harmonie,. Voici la période : 

Utrùm difficUàu an majus esafit , neg^re tibi' 
smpiàs idem rogmii , an efficere id q.uQd roga^ 
xess dià multùmque dubUnE^ù Nann: et negare ef 
^U0m unicè diligerem, cuique me- cukriesimunk 
esse sentirem y prœsepihn etjusêa p^nti etpriBr 
clara çupieuti , durum admçdiêm, mih^ videbgn 
tur. Mt suscipere tantam rem quatUam nan mode 
facuUate coneequi difficile eseet^eed eHam cogir 
iulione complecti^ vix arbitrabar- ^e»e ^Jue qui' 
yereretitr reprehensionem docU)nmk aique prur- 
dentiam. 

Voilà un morcean plein d'harmonie ; on enc 
conviendra. Il s'agit d'en, faire lu dissec^u sui^ 
Tant notre principe^ 

Cicëron propose une- question:^ l'o premier - 
mot FannoncCi utrùm • Ensuite viennent les- 
qualité qui y dans les deux objets^ renferment 
le nœud ; c'est la difficulté et la grandeur : dif- 
ficiliua an majua^ Si la. phrase n'était ni 
périodique y ni comparative ,. elle se réduirait àe 
ceci : Hoc difficile et^mugnum^ est. 

On n'a point encore marqué les deux objets :: 
Pesprit les demanda » c'est negare et efficere^ 
C'est pourquoi ]es deux, verbes sont chacun, à la. 
tète de la phrase incidente y, où^ila^ se trouvent^. 
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AnÎTe ensaite le verbe accompagné de ses à^- 
trerbes , dià mukàm^ue dubitapi. Il doit être le 
dernier, parce que laf pBrase n'étant pas pour 
laî , mais étant lui , âeuleifieiit pour la phrase ; 
les premières attentions ne' lui étaient pas dues : 
Lequel est plua difficile ceci , dû celcp .' Je doute, 
Ck)ntinnons. ' 

JNam negare ei, ^ , , toilk le verbe , qui ëtanf 
mot principal, se reknontrc le p^eâiièr^ eij 
^oiqne régime , ne vient qu'après , afvec son 

' cortège , quern uriicèé . . . ùui me . . . Jus ta pe- 
tenti : et toutes ces parties régissantes oli regies^ , 
mises en masse, faisant l'objet intéressant^ sont 
placées avant le verbe : durum admodicm vide^ 
hatur. Negare est dans cette phrase , comme un 
mtbstantif , et les phrases incidentes qui y tien- 
nent en sont comme l'adjectif. Un refus tel , 
on en telles circonstanées ou à telle personne , 
êsi dur. 11*a suite prouvé que cet arrangemezit' 
n'est pas du hasard. 

Et suscipere tantam rem , quantam non' modà 

^faûtdUUe consequi difficile essei , sed etiam CO" 
gitatione complectiy vix arbitrahar esse ejus qui 
pereretur repreJiensioTiem doctorum dtquè pru" 
dentium^ C'est toujours- l'action , principal ob- 
jet , qui est au commencethent' , suscipere ; \t 
régime du verbe tantani rem , avec son modi- 
ficatif qui s'étend jusqu'à complecti , ne vient 
qu'après. Les idées nécessaires ] soit du gram- 
matical^ soit au métaphysique de la phrase^ se 
présentant à la fin , tf'arrangent au gré dé l'o- 
reille, parce qu'elles sont les moins intéressantes 
pour l'orateut : vix arbitraSar esse eJus qui i^s^ 
reretur reprehensionem doctorum atquepfuden^ 
tium : c'e^tici qu'on doit observer le dérange- 
ment .des idSes. Si l'orateur eût suivi l'ordre 
#int«rét, peut-être eât-il rejeté vereretur à laf 



Vn cle la phrase ; mais il a eu trois raisons ponv 
en useï* aatrement : la première que videbaiur , 
^xxi est tout-â-fait semblable à vererHur j ter- 
mine la phrase précédente : la seconde , que ^ 
dlans cette phrase , de ..quatre mots qu'elle ren- 
ferme , mots déjà longs en eux-* mêmes ^ il y en 
a trois qui finissent par un spondée ^ vereretur 
reprehensionem , doctorum ; il n'y a que jora- 
dentium qui finisse par un ïambe. Si on eût 
sais un autre mot que ce dernier , la chute au- 
rait été lâche plutôt qu'harmonieuse» Enfin La 
troisième raison est que l'esprit , qui aime la 
-variété et l'exercice , n'est pas fâché qu'on lui 
présente quelquefois les choses à contre-sens* 
, Cette nonveauté loi plaît , et le réveille : et plus 
on a songé à plaire en écrivant , plus on a usé 
de ces renversements : c'est pour cela qu'iU 
sont plus fréquents dans le style soutenu^ et 
qu'on les a prodigués dans la poésie , et sur*tout 
dans la poésie d'appareil , où l'envie de plaire 
a droit de se montrer : ce qui néanmoins n'em- 
pêche pas qu^ou ait toujours pu y reconnaître 
la marche des langues conforme A leur génie, 
•elon leur degré de force et de flexibilité. 

On peut reconnaître par cet exemple y do 
quelle espèce sont les idées qui peuvent être 
dérangées par l'harmonie. Ce ne sont que celle» 
qui arrivent le^ dernières « et qui sont moina 
nécessaires à la période considérée comme ora-* 
toire que coujime phrase grammaticale, IJ0-* 
reiUe , l'esprit , Le cœur influant de concert 
darï^ tput discours \ Toreille s'occupe de l'har- 
monie et des nombres ; l'esprit, du sens ejt de la 
pensée ; le cœur >..de l'intérpt de celui qui parle 
on de ceux à qui on parle. L'esprit n'a pour ob- 
jet que d'achever et de terminer la pensée, ce qui 
/pe {ait le plus spuyeut par le verbe. Aussi ^ttw4 



1r pent^ et k .plirase sont terminées , Ftfprîi 
s'arrête et se repose ^ ibi sedes crationis* Li'o»* 
veille de -même s'arrête Béoesdaireànent bxjol re- 
pos de l'esprit : c'est là ^n'elle juge à loiw les 
sons fui Tieifnent de la frapper. C'est pour 
-oette taison que l'aii: d'accord avec la nature , 
•a yonki ^ne les finales fassent composées de 
sons |»his agréables , et pkis «choisis que dans le 
Ntete de la période. Ov poin' mettre cette règle 
en prtfti^e , il a felln qu'il îàt permis de dé- 
vanger queiqiiefbis l'co^e soit ^amniatical, 
4oit nëtapbysiqne -, atott oratoire y ées derniers 
■lots de la période, afin de la fak« tôndber an 
:gtè de l'oreille. Quod si asperum érit («Kt QaiD« 
tilien parlant des finales) cedaù hœe raeio nu^ 
^neriê : quôd apud summos ai grœcoa •et iatinoê 
'^ratorea fit fireqtiefitissiTfiè, Mais comme ce dé- 
ftingelnefft ^ s'il pouvait nuire s^isibleraent k 
J^intérèt et au point de vue de celui qui parle , 
serait eondaimié par le go^t même et par le bose 
sens , qui est le pèi^e du goût , il s'ensuit que 
les ràéew que' l'Iia^niiottie peut déplacer , doivent 
4tre les moins importantes quant à l'intérêt ; et 
par une seconde conséquence , que les idées qui 
arrivent les dei^îères' dans le discours erirtoire 
JimMes xhioins importantes quacit à l'intérêt y 
quoiqu'elles puissent l'être plus que les tfotres j 
-^uant au sens métaphysique ^ eu au régime 
l^amnmatiea}. Il n'y a point d'exemple chee les 
i:<atins anqtrel eétte observation ne puiàse s^ap-' 
|^liqi:«ér ; ils eont tou^ dans le cas dekkfinale qn^ 
ttous venons d'analyser ^ eu de eelle ^e' ifbot 
4Êwaïh citée cinleâsus, pag, aS^h 



CHAPITHS iy« 

«Çutf ^eai de V.aarrangesment dês mois^ setam 
J^ ordre de la nature , que réeuUe en partie Ut 
,vérité^y là clarté y la force ^^ en un motJa hah* 
if été du discowA. 

î« renferme dans la nsaveXè tous leê effet» 
•^ae produit ranrangement des mot», parce qam 
jB pense ^pe la nû'veté ^Kimprend en soi la ré-* 
xitS d'expression^ la justesse , la clarté , la cha<^ 
leur ^ iL'<énergie j en an mol^ <f u'elle contient 
toates les beautés ^ et couvre presque tons le» 
-défauts de i'.jâoeutîon oratoire: c'est par elle que- 
l'oraison convainc et persuade en même-temps ^ 
•qv'eUe lait voir les objets » e<»nnie s'ils étaient 
^vivants «t animés ., et qu'-eUe nous y attache 
jp«r des nœuds i^^sibletf : enfin , c'est la nsï^ 
'^•té qui fait la £[>rce^aus8i-bien que les grâce» 
«du discours. H s'agit de faire voir dans ce cba-* 
pitre qu'elle -dépend priatcipalrment 4» TarraiiMr 
^nent de» mots* 

Il ne faut p^^int ^|ae les diiEhrenlts emploi»- 
jqpa^om fait dn terme de naweté nour canswit ici 
la moindre^ inqniéhid^i & y a. bi«i de ]m diffé^ 
rstipe entre la naïveté et une ncaipeté^ 

Hjo qu'on- «pfMlle uTie navreté esl: ufne peiisée,/ 
sln trait ^ un sestimcAt 4[m namréciHippe mal'* 
^é noas ^ «fc qui peut quelquefois nous ûiire 
tort ànoua^mèmes^ €'est l' expression de la lé- 
gèreté , de ta vi'sraeité, de l'ignoranee ^ de Fim-* 
prudenoe'.y de l'imbéoilité , souvent de tout cela 
à la foisè Telle es<; la réponse de la femme 4 
ma mari- agonisant , qnr lui désif^it un autre 
snari : Prends un^t, Hteê&ntdeni, crois'moim 

ifEOml sépondlt h^ ktum^ /y wtgeaie^ L0, 
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naïi^té ail contraire n'est que le langage de lé 
franchise^ de la liberté^ de la simplicité. 

Dans une naïveté , il n'y a ni réflexion , ni 
traTaii , ni étude. Il y a de tout cela dans le 
discours naïf / mais il n'en paraît pas plus que 
•'il n'y en"Tnrait pas. 

Dans une naïveté^ la pensée, le tour, les 
mots, tout est né du sujet , tout en est sorti sans 
«rt I sans examen , sans réflexion. Dans le naïf, 
on a examiné y cherché , choisi ; mais on n'a 
pris que ce qui était né do sujet, et des circons- 
tanees^ 

Une naïveté ne convient qu'à un sot , qui 
parle sans être sûr de ce qu'il dit. La naïveté 
ne peut appartenir qu'aux grands génies , aux 
vrais talents ^ aux hommes supérieurs y qui en" 
tendent distinctement la Toix de la nature , et 
qui la rendent fldellement. 

Comme cette naïveté ne consiste guère que 
dans une nuance, et que par conséquent elle 
doit être assez difficile à saisir; je vais la mon- 
trer avec les nuances qui l'avoisinent y et fixer 
les idées des unes et des autres par des exemples^ 
qui seront frappants par l'opposition. 

Je distingue quatre espèces de pensées dans 
un ouvrage de goût : les unes que j'appelle 
wiaïves; les autres y naturelles; les autres ^ tirées; 
d'autres enfin que je nomme ybrc^es. 

Les premières naissent du sujet, et en sortent 
d'elles-mêmes ; celles de la seconde sont aussi 
dftns le sujet, mais elles ont besoin d'un peu 
d'aide pour éclore : celles de la troisième espèce 
demandent de l' effort , elles sont autnut de l'au' 
tenr que du sujet. Enfin celles qui sont forcées 
Bont sorties malgré le sujet , et par une ^espèce 
He violence que l'auteur lui a faite» '"- 

Voici le dificpurs qne Tit9 - Live met JUff^ 

ta 



•i 



ORATOIKX* Sit 

la boacbe de Mucius Scëvola parlant à Por- 
senaa , qu'il avait voulu poignarder , afin de 
délivrer , par sa mort , Rome qui était dans 
le plus grand danger, n Je suis Romain : Mu- 
c€ cius est mou nom : c'est un ennemi qui ^ 
<( voulu tuer un ennemi 9 je n'ai pas moins 
4c de courage pour recevoir la mort que jj9 
(c n'en avais pour te la donner. Il est d'un 
« Rpmain de faire de grandes choses et d'es- 
«( suyer de ^ands rêvera ». Romanua swn, m* 
qiUtj civis : C, Mucium vooani r hostie hoê^, 
tem occidere volui : nec ad nwrtem minas ani^ 
mi est j qiuim fuit -ad necem v et fcacere et paài 
J4>rtia Romcmujn est* 

La première pensée : Je suis Romain , JÊTif' 
'cius est Tiion nom ^ est ce que j'appelle cln naï£ 
Rien n'est si simple , ni en même temps si su- 
blime. <( Je ne crains point d^avouer qui je 
« suis* Vous haïssez les Romains , voua yenes 
« pour les perdre : je sais un d'eux ; si vous 
« en doutez , informez- vous ^ je m'appelle Mo?* 
<c oins »• 

J^ai voulu tuer mon ennemu Celle-ci serait 
naïve encore , si elle était en latin comme je la 
présente ici en français ; mais Tîte-Live y* met 
une Antithèse : hostis hostem occidere volui ; jç 
suis un eunemi qui a voulu tuer son ennemi. 
Mucius a pu le dire ainsi y sans doute ^ par 
conséquent cela est naturel. Mais cependant 
on y voit un peu plus d'art que dans ce qui pré« 
cède. 

J^ai autctnt de courage pour recevoir la morâ 
que p en avais pour te la donner^ Le sujet assu<- 
rément ne rejette point cette pensée. Mais qu'oa 
se représente un brave tel que Mucius , dans 
un temps aussi grossier que celui où il vivait, 
ojt selon Tite-IaVe même , les plus éloquents 



•parlaient par des apologaes, /^mco illô éihotndà 
modo ^ outre cela un brave dans des eircon»* 
iancet les plus itonnanies ; croira- t-on qu'il 
iftit pu «'-'iicerter aree tant de force trois auti-^ 
thèses de suite ? hostis host&n : nec minas ad 
mortem » quàm ad necem : et facere et patL 
lii'bistorien paraît être au moins de moitié arec 
'le héros : cela est un peu tiré* ' 

J^aÏB une dira-t-on de la quatrième pensée ^ 
fit facere et patifortia romanum est : il est d'un 
Hooçiain de faire et de souffrir de grandes choses? 
ï^lle est belle , elle est noble, sublime , eela est 
vraî^ Maïs dans la bouche de Mucius , elle a un 
nir d'apprêt; qui tient du fanfaron. D'ailleurs 
c'est une espèce de sentence , une généralité qui 
^iii été beaucoup mieux dans la bouche d'un vaé* 
lleur^du temps de Pline , que dans celle d'un sol- 
'dat du siècle de Brutus ^ oik , comme le dit Saî- 
luste, on négligeait le soin de bien dire, pour 
ne songer qu'à bien faire. Que Tite-liiye x»e 
pous la donnait-il comme de lui-même? Que 
pe lui trouvait-il quelque autre place ? Car on 
^ent i>ien qu'il n'a point voulu la perdre. Xad*- 
inireTîl^C'tjive autant que qui que ce soit : j'àdt* 
tnire sa force ; ses traits serrés y rifs et hardis ^ 
)siais j'aime bien mieux encore l'énergique naï^ 
veté d^ Virgile qui, tout poëie qu'il est, est 
beaucoup plus simple et plus vrai dans les dis- 
cours qu'il fait tenir à ses héros. On peut en 
juger par ceux de Didon, d'Enée, d'Evandre», 
de Turqus. le ne citerai que celui de Nisu8>, 
lorsqu'il voit son ami Enryale entre les maiaa 
lâes BLutules qui vont le perper ; 

J\Ten^, {adsum ^uifeci) / in me conpertiteferrum. ^ 
Rutuli \ mta fraus omnis ; nihil iste , née ausu9 . 
^ec potuii ; cûslum hoc et conscia sidéra test^rm 
^ ^^tùffi fnfitfiçem nimiùm4*i^^ftamcump 
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V( CTest moi ; moi, me voici : c'est moi <ivi'H 
^ faut percer, Rutules ! c'est moi qui ai &it 
t< tout le mal. Celui - là . n'aurait osé j . il 
<( ne l'aurait pu. J'en atteste le ciel que 
(( vous voyez, et les astres .qui le savent* 
<( Hëlas ! tout son ' crime est d'avoir trop 
« aimé son malheureux ami ». Voilà tout le 
discours de Nisus. H est naïf depuis un bout 
jusqu'à l'autre : c'est l'expression pure du sen« 
timent. Il voit son ami pr|t d'être égorge , il 
veut attirer le coup sur lui-même : c'est pour 
cela qu'il répète tant de fois 0lest moi , me 
voici. Il apostrophe les Rutules y pour attirer 
davanta|;e leur attention. U se charge de tout 
le crime : c^est moi» Il prouve , en un seul mot> 
que son ami n'a rien fait : sa preuve est qu'il n'a. 
pu rien faire. H jure par le ciel , qii'il montre 
par son geste , ctxlum hoc , et eu^n il se plainjt 
douloureusement de l'avoir trop aimé. On ne 
fionge point à Virgile, ni à son esprit.^ ni à 
son élocution, on ne pense qu'à Nisus, on le 
voit s'élancer , on entend ses cris , on voit ses 
gestes dans son désespoir ^ il n'y a rien de tiré^ 
rii de forcé* Tout est non-seulement naturel, maia 
il a outre cela cette aisance , celte souplesse , cet 
bir de vie qui ne se trouve que dans la vérité ^ 
et que j'appelle la naïveté. 

Il semble que le grand Corneille avait en 
vue ces vers dans son Andromède , lorsque 
C43siope veut attirer sur elle-même la colère 
des dieux , et la détourner de la tête de sa fille ^ 

• • • He ¥01 ci » qui aenle ait fait le crime; 
He voici , justes Pieux !preBec votre Tictime-t 
S'il est quelque justice encore parmi y oui » 
C'est à moi seule, à moi, qa'««t dû yotre courrotiz | 
Punir les innocents , et laisser les coupables, 
Iphuwainij est-ce «a être, est-ce en être capable f 

là a 
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A no? fout le supplice , à moi tout le fbrfalf* 
Quefaite»-Yout , cruels! qu'ar^x-rous presque fait 3 
^dromède est ici rotre plus rare ourrage , 
'Andronède est ici Totre plut digne image » etc. ' 

Qu'on jette les yeux sur les admirables ta*' 
t>leaux do Le Saeur ; on y trouvera encore 
pette naïvetë dont nous parlons. On n'y verra 
point ces traits saillants , forcés , ce coloris qui 
livoue l'art, ces drapperies déployëes^ dont G[uel« 
ques autres peintres ont chargé leurs figures. 
Tout y est simple , franc , ingénu ; tout y a 
ce caractère que Tart ne peut dénnir^ ni les mai- 
tre9 enseigner , ni les rivaux se dérober les uns 
aux autres , mais qui encbante tous ceux qui 
ont de raine et des yeux. 

Ce caractère se trouve dans le discours aussi- 
1>ien que dans les tableaux : et quand les mots 
et les tours de plirase sont dans une main 
Jiabile , ils n'y ont pas moins de flexibilité et 
lï'ënergle ^ae les traits du peintre et ses cou- 
leurs. On peut en juger par Homère , qui est 
naïf d' fin bout à l'autre; par Virgile, parCicéron, 
Catule f et par ceux des modernes qui ont mar* 
çhé sur leurs traces» 

Cette observation n'est pas neuve, tout le 
inonde l'a faite , il y a long*temps ; mais per«- 
aonne , je crois , n'a essaya d'expliquer en quoi 
ponsiste ce caractère de naïveté. 

L'art des anciens est tout entier dans leurs 
'ouvrages, En les examinant bien, il paraît 
que tout leur secret, par rapport à l'élocu- 
f ion , se réduit à trois points : à la brièveté 
des signes , à* la manière de les arranger , et à 
Jfi façon de les lier entre eux. 

Nous avons dit ailleurs quel est le mérité et 
l'efiPet de la briëvetë. Nous ne parlom ici que d<l 
V^rangemeiit des wot^. 



Il résalie de ce qui a été dit eî-deast(0 ^ ^u'il 
ir^gne nëcessaircBieat un certain ordre dans noê ' 
idées. Nous nous proposons > lorsque noas agis-« ' 
sons , un seul o1>}et , qui est la point dû tendent * 
totitea les parties de Taclion qui se faite Nonâ 
avons dit que c'était cet objet qui nous occupait • 
par lui-même : et que s'il y avait d'autres objets 
qui nous occupassent en même-temps f ce n^ était 
que relativement à celui-là. L'idée qui repré-* • 
sente cet objet principal , se nomme comme lui • 
l'idée principale *, et. celles qui ne représentent 
que les objets subordonnes au principal objet 
se nomment accessoires^ et n'ont qu^une fonc* 
tîon subordonnée à Vidée principale , à qui elles 
appartiennent , et sans laquelle elles ne se trou- 
veraient point dans l'esprit. Or nous disons que 
la. justesse , la vérité^ la force, en un mot la 
naïveté du discours demande que l'objet prin-> 
cipal se montre à la tête , et qu'il mène tous . 
ceux qui lui sont subordonnés , et cbacun se- 
lon le degré d'importance ou d'intérêt qu'il ren- 
ferme. Que dîra-t-on d'un bomme , qui faisant 
un tableau ^ couvrirait le personnage dominant | 
qui l'enfoncerait , l'éclipserait par d'autres per-. 
sonnages? Les peintres ne manquent jamais de 
placer leur héros dans le lieu le plus apparent 
dn tableau ; pour attirer sur lui d'abord tous^ 
les yeux : ensuite ils fout groupper avec lui 
toutes les figures subordonnées^ de manière 
que l'attention àa spectateur, partant du centre, 
se distribue successivement sur tous les autres 
objets qui l'environnent , par une espèce de gé- 
nération , dont le principal acteur est la tige , 
et qui occasionne une pareille génération d'i- 
dées dans l'esprit de ceux qui regardent : voilà 
la règle de tous ceux qui parlent pour persua-» 
d«r et pour conyaincre* Elle est certainement^ 

ïâ 3 
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la même dans le peintre ^et dans l'orateur. 
Quand le citoyen voit sa rie attaquée , ou sa 
demeure eu feu , arrange-t-il une période ? dit- 
il , je P0ua prie , Jlfessieurs y de vouloir me tirer 
du danger où je. suis de perdre la tne , ou ma 
maison ? Il ne charge point sa langue de toutes 
ces idées vaines qui ne font rien à son but. 
C'est la nature même qui crie au feu y au mewt' 
tre ; tout est dit dans ce seul mot. Les idées 
accessoires viendront d'elles-mêmes , ou ne 
viendront points si on veut. 

Cet arrangement est un exemple bieu clair 
de ce que la nature exige dans les discours ora- 
toires. Elle n'y parle pas aussi vivement y il ^^t 
vrai y parce que le besoin est moins pressant. 
Mais , quand l'orateur sait la faire parler , c'est 
toujours dans cet ordre qu'elle s'exprime. On 
l'a vu dans l'exemple de Virgile que nous avons 
cité ci- dessus. Fcoutons Fléchier dans une pro- 
sopopée où il fait parler une princesse mou- 
rante : La lumière de mes yeux déteint : un 
nuage sans fin i élève entre le monde et moi» 
Je meurs , et je m\echappe insensiblement à mev* 
même. Triste moment I terme fatal de m>a lanr 
guissante jeunesse ! 

L'analyse de cette période sera moins senà" 
ble que celle du discours de Nisus ; cependant 
quand elle S(era faite, elle représentera nette- 
ment le même principe. 

C'est une personne mourante qui parle. Tous 
ses mots^ s'ils sont ar congés , le sont d'eux* 
xperaes / et par conséquent ils doivent tous être 
placés selon l'ordre des pensées et des senti' 
mehis qu'ils expjiment. Ils ont été si heureu- 
sement choisis par l'orateur, que malgré 1* 
peine que notre langue a quelquefois à se pr^' 



for à Tordre naturel des pensées, eller ne §'e«l; 
point montrëe rebelle dans cette occasion^ 

I^'ordre naturel est que Tobjet important soit 
en tête : JLa tumiére de mes yeux ^ ,„ un nuage 
sans Jin^ . • » Cest sur ees objets que la priir-' 
cesse mourante a l'attention fixée ^ et sur les-' 
qaelsF , par conséquent y elle veut que ceux à 
qui. elle parle fixent la leur. CTest pour ce» 
objets que sont faites les deux pbrases. Le» 
serbes qui arrivent après eux ne sont que de» 
modificatifs qui ache veut. le. sens , la pensée , et 
^pi la formeut quant wol métaphysiqi^ et au^ 
^fimmatical ; mais ils ne sont pointr l'objet qui 
frappe l'imaginafion de la personne qui parle v 
J^d lumière de mes y eu». • • , S éteint ; un nuage 
waasjin. . . • Sf élève » 

n en est de même de ces deux autre» ntem- 
l^res : Je meure : je. m^èchappe inseneiblement à 
moi-même. Ici l'objet îii) portant est dans le 
iiFerbe même ^ cVst l'actian ntême ^ui se fait , 
que la princesse veut, présenter y /e meurs , je- 
n^écluqjpe ; et le reste de la phrase n'est que 
pour en. exprimer la- maaièrer Sofia dan^ le» 
deuiQ e^clfimatiotis. y. Triste moment l terme 
fatal de ma languissante Jeunesse ! la personnes 
qui parle n'a pas. cru nécessaire d'y ajouter un 
^rbe , parce que l'objet présenté s'expliquer 
ASj^ez. par lui-même, et que y. portant e^i soîr 
plus de chaleur que de lumière ^ il avait'moiuft 
besoin de beaucoup de mots que du tour« 

Mais comme dan» des matières telles quo^ 
celles-ci/ ce n^est point assez de montreir 
l'exemple du bon , et qu'il faut mettre encore, 
tout k côté l'exemple du contraire, afin de faire 
sortir plus vivement les différences *, prenon» 
les mêmes pensées : :2/a mort éteint la lumière^ 
de mee.y^us ; elle élève 'entre le monde et fnom 

L 4 
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mn nuage sans fin ; fai rempli ma carrière^ 
XJne force inconnue me ravit à moi-même, Que 
ce moment eèi triste / voilà donc quel est le 
terme d* une jeunesse passée dans la langueur f* 
Un orateur ordinaire n'aurait point Hè mècoi^ 
tent de cette expression : elle est naturelle ^ 
ricbe. Maïs 9[u'on relise la première , on en 
sentira la différence ; et si on y regarde d& 
près, on verra qu'elle yicnt de ee que dans 
cette dernière manière ^ les signes y sont ai»' 
posés plutôt selon le besoin de la langue , qn& 
selon les lois de la nature , et que dans la- pre- 
mière y la nature- secde semble avoir ré^é les^ 
rangs. 

Si la natnre a ses lois ponr Farrangement de» 
mots entre eiuCy elle a les mêmes lois poni" 
celai des membres ^ns une période et des 
périodes dans lo discours» On peut dans cette- 
m^itière conclure àa petit an grand , et eu 
grand au petit» On sent bien quand une pbrase- 
n'est que naturelle : et on lui donne un autre 
nom, on l'appelle heureuse, quand elle est naiVe, 
c'est-à-dire , qu'elle paraît sortir tout d'un coup 
du sujet, plutôt que trouvée dans la xaédi^ 
tation. 

lia naïveté qui denrande un certain arrange^ 
ment des mots conforme aux vues de celui qui 
parle , veut encore que ces signes soient liéa 
naturellement. 

Elle veut d'abord qne Pobjet qui s'est une 
fois montré comme régnant , paraisse toujours 
tel , tant qu'il est question de lui r S^rveiur act 
imum qualis ah incœpto processerit. Quelque- 
fois un écrivain croit user d'adresse en substi- 
tuant habilement un autre objet. Mais dès qne 
ce n'est plus véritablement le même , l'esprit 
du lecteur se trouve comme en défaut ) le cliç* 
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mm qn4l suivait le quitte \ il demeure plus oa 

moins étonné , selon qae l'écart est grand« Par 

esiemple , quelqu'un après avoir dit que le Gotlâ 

ne se borne point à une simple connaissance des 

ouvrages d^ esprit y et que sHi se bornait à cela, 

on ne deyrait pas employer toute la jeunesse à 

r étude des Lettres ; il ajoute tout de suite : 

Ceux qui les ont bien connues , en ont pensé 

bien différemment. Ils les ont regardées y et^ . , .. 

Dans les premières phrases il s'agissait du 

Goût 9 et c'est le sujet qu'on traite. Dans lea 

deux . dernières il s'agit des Lettres : l'esprit 

est emporté malgré lui vers im autre objet , 

dana le temps qu'il était livré tout entier au 

premier qu'on lui avait présenté. 

La nature veut donc que toutes les parties 
d'un discours , grandes et petites , soient uniea 
comme le sont celles d'un tout naturel : c'est 
la vraie liaison^ et presque la seule qu'il y ait. 
On en voit l'exemple dans un arbre : fruit , 
ileurs , feuilles j branches , tige tout est un« Il 
y a de même une tige directe pour les idées et 
pour les, mots. C'est là que sont tous les avan* 
tages et tops les. droits de la nature* Tout ce 
qui n'est que collatéral^ ou qui ne tient atx 
sujet que par insertion artificielle^ est étran- 
ger dans le discours, et «il y <îst traité comme 
tel par ceux qui savent en juger. 

C'est ce qui rend si diffîcile la pratique àes 
transitions , à ceux qui ne sont pas assez maî- 
tres de leur sujet , qui ne l'ont pas assez appro- 
fondi , pour ^n connaître tontes les parties et 
toutes les articulations. Us veulent mener la 
matière , parce qu'ils ne peuvent la snivre : et 
faute d'avoir reconnu et saisi u^ne partie inter- 
médiaire qui servait de liaison , ils font aboutir 
les unes aux antres des parties qui ne sont 
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point taillées pour joindre. De là les Irausitî^Mis 
artificielles , las tours gauches y employés pour 
couviîr un ride , pour enduire une cicatriee y 
et tromper ceux qui jugent de la solidité de 
l'édifice par le plâtre dont il est revêtu.. 

On ne verra point de ces tours d'adresse , si 
î'ose m' exprimer ainsi , dans les ouvrages de 
nos célèbres écrivains • Le sujet s'y ^léveloppe 
de lui-même ^ et s'explique franchement. Tout 
se suit : et quand ils ont dit sur un chef toul 
ce qu'it y avait à dire y ils passent à un autre 
simplement, et avec un air de bon ne -foi ^ beau* 
coup plus touchant que ces subtilités , qui mar* 
quent la petitesse de l'esprit y ou la trop grande 
oisiveté de l'auteur. 

Nous avons dit que la naïveté comprenait ^ 
la chaleur A l'énergie y la vivacité^ comme àe» 
*l>rauches de sous- divisions. Dès-que les pen<* 
sées sont rendues en peu de mots , et dans l'ordre 
qu'il convient y elles ont ce feu , cette lumiè- 
re victorieuse qui éclaire et embrase en xnèm^* 
temps ; elles ont crtle forée que les rhéteurs 
comparent au javelot lancé dans un sens direct , 
cette rapidité qui emporte celui qui écoute \ en 
un mot , elles sont ces expressions et ces tours, 
uniques qui. font la perfection de l'éloquence. 
Si les mots surabondent , ou qu'ils soient arran- 
gés autrement que les idées ^ il y a ce qu'oa 
appelle le froid ^ le lâche ^ le languissant* 
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CHAPITRE V. 



Oà fon examine la pensée de Denys ^Hali^. 
cornasse , sur le principe concernant Varrann 
gement naturel des mots» 

Dbkts d'Halicaunassx qui a écrit un excel-^ 
lent Traité de V Arrangement des mots ^ a dû 
faire des recîiepches sur les principes qui peu- 
vent servir de règle en cette partie. Il nou» 
dit « qu'il en a fait ; qu'il a feuilletë tous Ip»' 
« Auteurs anciens y et en particulier Irs Stoï'*' 
i( cieas.; qui ont beaucoup écrit sur la nature- 
«c et les règles du langage : mais il avoue qu'îF 
u n'a rien trouvé nulle part sur l'arrangement 
fc des mots y relativement à la perfection de 
(c l'éloquence. J'ai ensuite , dit-il , réfléchi en 
« moi-même , et 7'ai cheîclié si la nature ne 
«c noiis aurait pas donné quelque principe suc. 
c( cet olrjet : car en tout^enre^ c'est I» nature, 
ft qui sert de base^ et qui fournit les vrais prin-^. 
H cipes y lorsqiûil y en a. Je s^isi» d'abord quel-*, 
« qucs vues, qui m'avaient paru assez henreu-»^ 
«( ses ; mais bientôt il fallut les abandonner , 
« parée qu'elles ne menaient point an but. Je- 
« vaia en rendre compte au lecteur ^ pour Itii^ 
« faire voir que ce n'est point sans- rai soiv que; 
« J'y ai renoncé n^ 

Je me contente d'observer ici que- Denys 
d'Halicarnasse avait senti qu'il devait y avoir 
dans la nature une raison pour placer les mots' 
d'une façon'plutÔt que d'une autre. Il était sur 
]a voie. Il ne se fait lien de considérable et cons- 
tamment reconnu bon dans les arts y qui n'aie 
sa raison dans la nature. C'est un: principe 

1.& 



qu'on ne peut contester. Mais- sa prévention e» 
£iveur des rapports métaphysiques et &es dëci* 
sions de Voreilîe , et Ik flexibilité naturelle d«^ 
la seule laugue qu'il connaissait ,. Fempecha de: 
reconnaître ce qu'il avait trouvé». J& continue* 
de traduire : 

yi II m'avait done paru que la nature était nie 
Cl guide qu'il fallait suivre en îsiit dfi conetrnc- 
ce tion oratoire r çt d'abord ,. qoe les^ nom» 
te devaimit précéder- les verbes^ parce que le- 
« nom exprimant la chose ,. et le verbe ce qui 
« se fait de lu cho^e, il est dans- l'ordre, de* 
« la nature ^ que l'idée de la chose sait avant 
«. l'idée de la modi&cation de la. chose^.. akiai 
« Homcre a dit : - . 

c Virum mihi cane %. Muêa, persutuim,- 

c Iram cane Dea. 

« Sol exiliit undam Unquen^ 

«' Dans ces trois exemples^ les noms sont aranC 
«• les verbes, mais ce principe n'est pas" juste y 
«parce qu'il ne s'étend pas à tout, et qu'bn: 
tr trouve dans les poètes una infinité d'exem^ 
te pies du contraire 

c JÊudi me, Mgiochi Xoi^is^ fiUa ,- Pàltas> y 
ce Dicite jam y Mueœv 

" m Ici l'es vrrBes sont avant les noms , et lia copis- 
te truçiiou n'en est pas moin^ agréable.. 

» Pavais cru que fes verbes devaient précS- 
tf der les adVerbes , parce que l'orjre d<9 la 
« nature semble demander que ee qui agit ou 
f( rr^ 'it l'action , passe avant la manière d'agir 
« ou de recevoir l'action^ laquelle manière a'eti 
« prime par les adverbes. 11 y en a^des exem* 
ff pies ; 
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« Feeii magna vu • 

« Cecidit rétro* 

(( Dans ces exemples , l'adverbe est après le 
<( verbe. Mais il y a dans le même poëte des 
« exemples d'un arrangement toat différent : 

« Racematim polit ant. 

« Hûdiè virum ad lucem partuum Dêa Lucina educet, 

« Je croyais encore qu'il fallait suivre dans 
« Texposîtion l'ordre du temps où chaque par- 
ce tie d'une action s'est faite : 

c Retrh flexerunt ctrpicem, stfugularunt f et exco' 
« riarunt» 

'm Stridit arcus , nervus magnàm insonuit , exiîiit 
a sagittOm 

^ Très-bien , dlra-t-on. Mais il y a beaucoup de 
<( vers oà l'on suit un ordre tout différent^ sans 
<( que la diction en ait moins de grâce : 

« Përcus^it manibus sublafis stipite quemo, 

u n faut lever le bras avant que d& frapper : 
M ici on frappe avant que d'avoir levé le' bras : 

« Percuêsit propè aetanst 

(( Il fallait être à portée avant que de frapper. 

u Je voulais encore que les substantifs fussent 
« avant les adjectifs , les noms appellatifs avant 
(( les substantifs et les pronoms , les temps 
« présents avant les autres temps , les modes* 
ni indicatifs avant les modes indéterminés ; mais 
«( toutes ces règles se sont trouvées contredites 
a par la pratique : c'est pourquoi )'y ai renon- 
K ce r et si î'en parlé aujourd'hui , c'est moins 
tt pour me faire un mérite de mes recherches ^ 
u que pour mettre en garde ceux qui pour» 
« raient se laisser séduire par quelque appa* 
^ii rmce de vérité , ou par l'autorité de quel* 
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f( ques-nns de «enx qui ont. ^it aar cett# 
« matière »• 
Je dois dire en. passant qu'il est aingulier 
' qu'un esprit aussi judicieux que Denys d'Ha- 
licarnasse y ait pris dans un cas tel que celui- 
ci , ses exemples dans des poètes y à qui la con* 
trainte du vers peut quelquefois prescrire 
d'autres arrangemr'nts des mots que celui de la 
nature. Il convient qu'on avait écrit sur celte 
matière, sinon avant lui, du moins de son 
temps , qu'on avait même trouvé quelque lueur 
de vraisemblance dans des principes ( i ) qui 
avaient semblé fondés sur la nature , qu'il y 
avait quelques exemples , et même des autori- 
tés capables ^e séduire ceux qui n'auraient pa^. 
été sur leurs gardrs. Mais achevons. 

« Je reviens donc à mon ô.Ujet : et je dis que 
!<( les^nciens , poètes , historiens , philosophes, 
;<( orateurs , ont donné la plus grande attention 
« à cette partie de l'élocutiou. Ils ne plaçaient 
cr point au hasard ni les mots ^ ni les membres , 
M ni les périodes. . Ils avaient un certain art , 
K des règles dont je vais tâcher de donner au 
i<( moins les plus nécessaires » . 

Je ne traduirai point la seetion VI. oà sont 
renfermées ces prétendues règles qui ne sont 
rien moins que suffisantes pour ;i"endre raison 
de la position des mots , et de celle des périodes 
et de leurs membres. Ce sera assez de dire quec 



( 1 ) Ces principes étaient apparemment ceux-là mè* 
me que Denys d'Halicarnasse a essayé de vérifier par 
)98 textes d^Humère. Mais ce ne sont pus ceux quai 
nous avons tâché d'étHblir. Nous rappelons tout à 
l'intérêt de celui qui parle , à son point de rue. Ceux 
qui sont réfotés par le Rhéteur, allaient chercher 
leur prétendue règle dans Voxàn métaphysique dea 
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l'Autcnr les rët^uit toutes à l'instinct de 
l'oreille , et qu'il ne considère les mots que 
comme le «bois , les pierres et les autres maté- 
riaux qui entrent dans la bâtisse d'une mai- 
son : matériaujc qu'il faut tailler^ alonger , 
racourcir pour la construction de l'édifice. Il 
semble même que c'est cette comparaison qui 
l'a dbloui> et qui l'a empêché de voir que les 
mots sont non-seulement le corps et le maté- 
riel du discours , comme les pierres le sont 
d'une maison y mail qu'ils contiennent aussi 
les idées et les passions dont ils sont les signes ; 
que le plan de l'architecte y est renfermé, aussi- 
bien que le matériel de la main d'ceurre. Or 
les passions ne peuvent certainement être indif- 
férentes à l'arrangement des mots qui les repré- 
* sentent. Si Deny«s d'Halicarnasse n'a pas tiré 
cette conséquence , il a du moins établi le prin«* 
cipe d'oà elle sort. Il dit formellement dans la 
section xv , n Que nous n'employons point la 
m même construction dans la colère et dans 
« la joie : quand nous sommes abattus par lu 
«. douleur ; ou saisis par la crainte ; -qu'autre 
« est la construction dans le sang froid , autre 
« dans la passion. Il ajoute , qu'on doit étudier 
i( les gestes de ceux qui parlent ou qui racon- 
n tent avec intérêt ; et qu'on doit imiter dans 
« l'arrangement des mots l'ordre et l'arrange- 
« ment des gestes » Ainsi parle Denys d'Hali- 
carnasse. £t ce qui est singulier , expliquant 
dans le même instant les vers d'Homère, il se 
contente de nous y faire remarquer les beauté» 
harmoniques et musicales qui peignent l'effort 
de Sysyphe *, c'est-à-dire , celles qui étaient le 
moins de son sujet, et il ne dit pas un mot 
de l'effet inÇniment plus pittoresque de la cons- 
tffictto^ o.a de l'iurrang^efuent ^ue la passion doit^ 
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donner et qu'elle donne effectivement aux idées'. 
Il savait pourtant que les mots peuvent être 
considérés comme sons y ou comme signes* 
Comme sons^ il n'est pas douteux qu'ils ne 
soient susceptibles d'un arrangement musical , 
dont l'oreille seule peut être )uge. Mais comme' 
signes ,^oît de nos idées , soit de nos seiftiments, 
pouvait-il douter qu'ils ne le fussent d'un arran- 
gement oratoire , qui rende l'idée plus ou 
moins frappante, et le sentiment plus ou moins 
vif? Il aurait donc fallu chercîier la raison de 
cet arrangement , tantôt dans la marcbe des 
idées , tantôt dans celle des passions , et tantôt 
dans la sensibilité de l'oreille , et ne pas se bor- 
ner à une de ces causes exclusivement aux 
auti*ss.; cela paraît évident. J'ose dire que si' 
Denys d'Halicarnasse eût suivi ce système et 
recouru successivement à l'une de ces trois cau- 
se37 il y eût trouvé toutes les règles , dont il 
sentait l'existence et la nécessité y et explique 
parfaitement tous les exemples qui leur ont 
résisté. J'invite le lecteur à l'essayer ^ et à y 
faire l'application du principe que nous pro- 
posons. Il nous a semblé que ce peu de mots 
suffisait ici , après tout ce qui a été dit ci-devant 
sur cette matière. 

SECONDE SECTION, 

De rjirrangement naturel des mots par 
rapport à PorelUe, 

L'oREiiii^E a trois points à juger dans l'élocn^ 
tlon oratoire : i.^ Les sons qn'on lui présente 
comme une suite , ou un courant d'impression- 
qu'elle reçoit. 2.^ Les interruptions qu'on met 
4^îis cette suite > comme, des points 4e repos ^ 
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idont «Ile peut avoir besoin aassi bien qne l'or- 
gane de celui qui parle. 5.^ U'accord de ces 
sons 9 et de ces repos avec l'idée exprimée , et 
le 8U}et traité : trois choses que nous désignons 
par trois mots , qui sont^ la Mélodie ^ le Non^ 
bre y et V Harmonie oratoire. 
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I}ti choix et delà suite des sons , ou de la 

mélodie oratoire. 

IiBS ancien» Rhéteurs sont entrés sur cette 
matière dans les plus petits détails. lis ont été 
îosqn'à compter les lettres ^ les syllabes , mesu*. 
Ter les sons , et calculer le temps qu'ils met- 
taient à les prononcer. Il fallait bien qu'ils eus- 
sent leurs raisons pour en user ainsi ; et qu'ils 
s'imaginassent que ces attentions ^ portées si 
loin , pouvaient contribuer à rendre leur élo» 
quence plus paiiaite. 

Nous f an contraire y nous regardons ces soins 
comme des petitesses indignes du génie. Persua*' 
dés en général , que le style , pour être bon ^ 
doit couler de source , nous croyons que si on 
le gène trop par les règles, il perd la plus 
grande partie de ses grâces ; comme si ce n'était 
pas ces règles mêmes, quand une fois on a pris 
l'habitude de les observer^ qui contribuent le 
plus à^ donner à l'élocutîon cette aisance , cette 
liberté que nous y demandons. Ce sont elles 
qui. nous apprennent à concilier les sons% à les 
joindre entre eux d'une manière intime ; qui 
nous montrent les moyens de soutenir l'atten- 
tion de l'auditeur , de le soulager , de le sodui- . 
re; en un mot ce sont elles qui ouvrent l'âme. 
jL la persuaiBion ; et qui font une grande par- 
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tie de la différence qn'il y a «atre les lions et 
les médiocres écrivains. 

Je sais bien que nos pins célèbres orateurs et 
nos grands poètes n'ont point connu cette pro- 
sodie artificielle ^ que les Grecs et les Latins 
avaient dans leurs langues. Mais ce serait ^ ^er> 
d'ois , mal raisonner , que de conclure de là 
qu'ils n'en ont nullement observé les lois. Si 
Balzac , ni Corneille j ni Pelisson , ni Malher- 
be y ni Flécbier , ni Bourdaloue n'ont pas eu 
de maître pour le nombre et pour l'harmonie , 
comme les derniers écrivains grecs on latins , 
ils en ont eu au moins , comme Hci'odote et 
Thucydide , comme tous ceux des Anciens qui 
ont écrit avant que cette partie de l'art oratoire 
fût rédigée. 

Lia nature agît dans les hommes excellents* 
Quand on leur refuse le secours de la doctrine 
et de l'art , elle les met en état de s'en passer , 
et les porte elle-même dans une sphère , où , 
sans avoir connu les règles , ils eu deviennent; 
les me dèles. C'est aux observateurs à les tirer 
de leurs ouvrages , et à les présenter aux autres 
pour leur servir de lumière ou d'appui. 

Il serait à souhaiter que plusieurs de nos 
savants qui ont étudié si profondément ce qui 
regarde la mélodie et le rhythme des langues 
anciennes , eussent employé une partie de. leurs 
lumières et de leurs moments à faire ces mêmes 
observations sur la nôtre, et qu?ils Teussent 
fait sans préjugés. Ils nous auraient montré 
combien il y a 'de choses dans cette matière^ 
qui nous sont communes avec les Anciens. Car 
dès que la nature a donné aux Grecs , aux La* 
tins et aux Français les mêmes organes de 
sensibilité et de plaisir , s'il y a dans la langue 
des Grecs et des Latins quelque agrémeutfoi^ 




3è dans la nature , cet agrément doit se retroa- 
Ter dans la nôtre , sinon au même degré , h 
cause du génie particulier de la langue , et 
du caractère national de ceux qui la parlent , 
au moins de la même espèce , puisque nous 
sommes des hommes aussi-bien qu'eux : cela 
peut-être regardé comme un principe. 

Ainsi quelque peu déliés qu'il plaise à cer* 
tains auteurs de supposer nos organes en corn* 
paraison de ceux des Grecs et des Latins , ils 
ne peuvent disconvenir au moins que no»- 
oreilles ne soient sensibles jusqu'à un certain 
point; or ce sera^ ce point qui sera pour nous 
la mesure et la règle de rbarmoniè par rap- 
port à notre langue. 

Nous comptons vingt-quatre lettres clans notre- 
alpliabet, a, b , c, d , e,f, g j h , i , j , k, 
l,m,n,o, pjq,r, s,t,u, x ^y y z , qui 
peuvent se réduire à vin^t -trois, parce que h, 
revient au c ^ devant a^ o ^ u\ ou au ^ : et 
qu'aujourd'hui on se sert rarement du k. 

De ces vingt-quatre lettres , les unes exprî-. 
ment un son simple y les autres MU son. compo- 
se ou figuré. 

Les premières s'appellent voyelles j parce que 
ce qu'elles expriment n'est qu'une voix , un- 
6on y elles sont au nombre de cinq a, ^ , i, o, u» 

Les autres se nomment consonnes , parce 
qu'elles n'ont de son que par le secours de quel- 
qu^unes des voyelles y dont elles figurent en 
même-temps le son. Ainsi h figure le son de la 
voyelle <?, et reçoit de cette voyelle le s )n qu'il 
a ; b prononcé sans voyelles n'est qu'un mou-* 
vement des lèvres , ce n'est pas un son. 

Outre CJB8 cinq voyelles ; que quelques gram-j 
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mairiens ont appellëes latines , on peut en ad« 
mettre cinq françaises : 

au , comme dans hauteur : 

eUf comme dans heureux : 

ou y comme dans boxiton : 

è trës-oiiTert y comme dans exprés ^ 

e muet, comme dans /zts^^. 
Ce sont autant de sons rraiment simples ^ qui 
ne se décomposent point dans le cbant. 

On peut y en ajouter encore cinq autres , qui 
sont autant de voyelles sourdes ou nasales : ^ 

an y comme dans a^anc^ : 

en , comme dans soutien : 

in , comme dans in^a^ (i}. 

on y comme dans ra^on : 

un f comme dans aucun .* 
mies soutiennent la même épreure du clianf 
sans se décomposer. 

Dans les voyelles , on distingue deux choses : 
le son et la durée du son. 

Le son est plein , ou maigre , plus , qu moins. 
Plaçant les voyelles dans cet ordre i a y o , e , 
Uy i, la première est la plus pleine , la dernière 
est la plus ^aigre. Nous avons dans notre lan- 
gue des e et des o de plusieurs sortes y les uns 
plus développés , les autres moins y par consë* 
quent sonores y les uns plus y les autres moins» 

La durée de la voyelle est le temps qu'on 
met à la prononcer. Ce temps varie dans toutes 
les langues , c'est-à-tdire y que dans toutes les 
langues il y a des sons qui demandent plus de 
tenipA pour être prononcés y et d'autres qui ea 
demandent moins. Xes premières s'appellent 
longues y et les autres brèves. Cette longueur et 
celle brièveté ne s'estime que par compaiaison* 



( 1 ) Celle-ci as diffère pas de l'c/t ea français. 
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' XiCS consonnes sont de plasienrs espaces. H y 
en a do légères qui se prononcent plus aîsè-;' 
ment^ et qui semblent voler ^ l, m, n, r. Les 
Grecs les «ppellaient semît^oyelles. 

D'antres sont plus fermes , plus solides , 
comme p ^ t^ q /f^ h ^ et c et ^, devant a , 



o, u 



m 



D'autres tiennent une sorte de milieu , et ne 
sont que ces dernières adoucies plus ou moins , 
bfd, V , j y et c et ^ ^ devant a , i, 

Us, qui est suffisante^ a sous elle le c 
doux 9 et le g» 

Voilà les éléments communs à tontes les lan* 
igues , parce que ce sont ceux dé la naturo 
même. Les Chinois disent a et by aussi-lnen 
que les Français, On les a appelles éléments , 
parce que dans l'analyse on a trouvé que toutes 
les langues viennent de là , et qu'elles s'y rédui- 
sent comme leurs parties primitives. 

La Nature ne s'est pas contentée de donner 
aux hommes les premiers, élémens du langage ; 
elle a voulu oncore leur en donner à tous les 
premières combinaisons , comme pour les met- 
tre sur la voie et les inviter à £Eiire ^es mots. 
£lle leur a donné les diphtongues^ qui sont des 
combinaisons de voyelles seulement : ai, et y oi, 
ieu f oue ; etc. et qui sont à peu près les marnes 
chez toutes les nations , à quelque modification 
près f que l'organe y ajoute quelquefois comme 
pn agrément de mode , ou par nue certaine in-, 
fiuence du caractère particulier > soit de la lan- 
gue même , soit de la nation qui la parle. Elle 
a donné ensuite les syllabes , qui sont des corn-* 
binaisons des voyelles avec les consonnes. Il 
jr en a de simples ^ ha , be , etc. et de plus 
composées , ban , bre , çtc» 

vVojilà )tts^u'oi!i viennent les sons élémentaii 



ces etlef combinàisont primordiales du langâ^ 
£e. C'est lu masse commune d'où les peuple^ 
ont tiré tous lears itiots , qu'ils ont figurés ati 
gré de certaines lois y que l'usage , l'habitude-, 
l'exemple , le besoin , l'art y l'imagination y les 
occasions , le hasard y ont introduites chez eux. 
C'est ainsi que de sept notes les musiciens ont 
composé non - lentement différents aii^s y mais 
différentes espèces , différents genres de mu-^ 
sique. 

Ayant que de raisonner sur ces principes y il 

Jr a encore quelques observations^ à faire sur 
es sons et sur la manière de les combiner. 

Far rapport aux sons., il faut observer lA 
que plus ils rapprochent de la simplicité des 
éléments y plus ils sont doux et aisés à pronon* 
cer. a.^ Que plus ils sont longs , plus ils sont 
liarmonieux. 3,^ Que plus ils sont développés , 
plus ils sont sonores. Far la raison contraire , 
plus ils seront composés , ou brefs y ou serrés , 
plus ils seront ou durs , ou secs , ou sourds. 

Par rapport à la combinaison des sons^ il 
faut remarquer que les voyelles qui se mêlent 
en s' unissant sont toujours douces ; que celles 
qui ne se mêlent point , font des bâillements 
qu'on appelle fùittus ; que les consonnes qui se 
choquent sont dures jilus ou moins y parce qn0 
la configaratiou qu*elles donnent à ta voyelle p 
devient laborieuse et surchargée. 

Ces obseiv^ations faites sur io nombre des 
éléments du langage et sur leurs caractères par* 
ticuli^s y voyous comment il faut les combi-^ 
ner pour eu rendre la suite i^[réable â l'oreille. 

La mélodie dans le discours dépend de la 
manière dont les sons simples ou composés sont 
assortis si liés entre eux pour fixnner les ayUar 



lies f dont les syllabes le sont entre elles pour 
former un mot , les mots eutr^eux pour former; 
«n membre de période , enfin les périodes ellea^. 
, mêmes pour former ce qu'on appelle le dis-: 
' cclurs. >lous ne parlons ici que de la suite des 
«ons considérés comme sons. 

Il y a dans cette partie deux défauts à évi- 
ter i les hiatus on bâillements, qui se font quand. 
lâeus voyelles se ti^ouvent vis-à-vis l'une do 
l'autre et se tranchent durement comme dans 
cette phrase : ii a éié un temps : ensuite les 
rencontres et les chocs de consonnes , parce 
<que I n'ayant point de son par elles-mêmes ^ 
«lies tourmentent l'organe et écrasent la voyelle^ 
comme dans le mot sphinx , stirps» 

La perfection en ce genre est comme en mo- 
rale f dans le miUeu. Il faut que les consonnes 
et les voyelles soient tellement mêlées et assor- 
ties, qu'elles se donnent par retour les unes aux 
Autres la consistance et la douceur *,* que les 
«consonnes appuient , soutiennent les voyelles , 
«t que les voyelles à leur tour lient st polissent 
les consonnes* ' 

Ces lois faites pour l'union des lettres dans 
les syllabes et des. syllabes dans un mot , so 
-sont portées sur les mots combinés et assortis 
^ntre eux dans une même phi'ase. La consonn.e 
4Snale se marie volontiers arec la voyelle ini- 
4iale du mot suivant, et de même la voyelle 
•finale aime à se reposer et à s'appuyer sur la 
consonne initiale : d'où, résulte une chainp 
lagréable de sons que rien n'arrête, ni ns 
trouble , ni ne rompt. . 

La langue française a en ce point quelque 
avantage sur la latine. Celle-ci ayant la plu- 
part, de ses finales en consonnes , comme il est 
AÎsé de s'en assurer en parcourant les déclinai- 
.«ans /des noms et les conjugaisons des verbes ^ 
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trouve presque à chaque instant des consonne^ 
gui 89 choquent entre les mots. 

La nôtre au contraire faisant , comme Itf 

Srecque , presque toutes ses terminaisons sur 
es voyelles , trouve , quand elle le veut , les 
moyens d'éviter cet inconvénient. Elle a ses e 
muets qui se trouvent à la fin d'un grand nom* 
bre de ses mots, et qui sortent, ou qui renr* 
trent selon le besoin du mot qui suit : c'est-^ 
à-dire , qu'il s'unit à la consonne initiale pour 
être le lien des deux mots , ou qu'il se perd et 
se plonge dans la voyelle initiale pour éviter 
l'hiatus. 11 y en a plusieurs exemples dans cha- 
cune de nos lignes. La prononciation de cet e 
étant très-légère , produit une liaison fine et 
subtile y dont l'agrément fait un des mérites de 
notre langue. Nous n'avons presque point do 
consonnes finales. La lettre n devient nazalo ou 
voyelle devant une consonne *,' et devant une 
voyelle elle reprend quelquefois son articula.-» 
tion palatale. Les lettres /, ar, «, c, ne se pro- 
Boticent point du tout quand l'initiale suivante 
est consonne : le b ,le t, le rf, Vf y le ^> l*i», 
le p yle q, ne se trouvent pas communément 
à la fin de nos mots j et quand ils s'y trouvent ^ 
le caractère et le génie aisé de la langue empâ** 
che presque toujours qu'on ne les prononce, à 
moins qu'il n'y ait après une voyelle y do sorte 
que nous voyons assez rarement consonne con« 
tre consonne , et que la voyelle se trouve pres^ 
que toujours oà l'oreille la demande. 

Cette attention que les oreilles françaises ont 
pour la liaison des mots entre eux , à plus forte 
raison l'ont elleis pour la combinaison des lettres 
et des syllabes dans les mots. Nous ne souffirons 
qu'avec peine ces mots étrangers y hérissés de 
consonnes. Oespréau:^ eu fiât des monstres aux 

yena; 



^eiuc êes llnseB ffaaçaifles. Nous ifeJf^Mis db 
même ces mots fostidietts, 0& les sons sémbletti; 
noyësy ûomtne doits cet eiceinple^ eâ y ^afté 
des citoyens, lU nous ^httteuiilent rcreille d'ttite 
manière douceâtre qai Boas fait feint. En&i 
notre langue vent des mots, où il y a de la ferme- 
té et en même temps de la douceur ^ qui coulent 
librement^ iëgèrement ^ qui soient polis sans être 
rnonS; et. soutenus sans être durs y ni hérissés r 
et peut - être que dans cette pavtie elle est aussi 
parfaite que toute autre qui existe. 

Il faut bien qu'elle ait quelque charme , quel* 
•que attrait secret qui lui donne cet ascendant 
qu'elle a pris aujourd'hui dans toute l'Ëuropie^ 
Elle est répandue chez tous nos Toisins. Ls 
Grecque et la Liatikie ont pu à peine s'établir, 
dans les conquêtes des Alexandre et des Césars. 
U a fallu plusieurs siècles pour dompter sur ce 
point les esprits des vaincus. I/a nôtre semble- 
rait préluder à nos victoires , si nos rois vou- 
laient être conquérants, l^algré la jalousie de 
nos voisins^ malgré la baiae que quelques-uns 
d'eux nous portent ^ notre langue semble noda 
les réconcilier. La peine qu'ils se donnent , lea 
^dépenses qu'ils font , pour se mettre en état de 
l'entendre ; prouvent assez qu'ils la regardent 
comme une partie considérable dans les arts de 
politesse et d'humanité. 

Ce n'est pas qu'elle ne sache aussi ^ quand il 
le faut 9 affermir ses sons , de même que la Gre6« 
que et la Latine. Quoi de plus ferme que Mat- 
Serbe ,£)omeille, Rousseau y Despréaux y Bour* 
daloue , Bossuet ? £lle fait , quand elle le veut, 
choquer entre elles les voyelles et les cousontiês^ 
à la manière de Thucydide et de Pindare : lise 
iêva f et commanda aux vents et à la mer : et il 
êôàtun grand calme. Elle sait aussi descendre 

M ^ 



^nx ânjets les^ilus doux^ les plus simplet X tâU 
ponUine, Quiaanilt^ Madame Deshoulières , S&« 
grais , en soat des preaves. Elle remplit la ti*(Hii« 
jpctte guerrière , et anime le flageolet de9 ber^ 
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OHAFITREtY. 

< Dulfqmhre oratoire^ 

pifférente^ qccfiptign^ du mot Nombre^ 

.}^B Nombre est ainsi nommé 7 parce qu'il no 
!peut êtrp que de plusieurs. L'unité ne fait pa^ 
pombrç à^n^ l's^rîthmp tique ; uit seul temps ne 
fait pas mesure d^ns la musique \ une seule 
Jigne d^ns la géométrie ne fait ni symmétrie, 
|ii proportiQçi ; de même dar;s \q discours pne 
seule syllabe , un seul mot , ^n ser^l membre de 

5ériQ4e , considéré çon^me seul , ne peut prp-r 
uire ce qu'on appelle Nombre. JL.e nombre ne 
peut être qu'ei^trç des parties qui sont- plusieuirs, 
et qui qnt entre (çUes quelque rapport sensible 
4' égalité pu d'inçgs^lité ; dp conforipité ou de 
çlifférençe, 

Pour marclief avec ordre dans cet te. matière, 
|iou^ commencerons par distinguer les diffé- 
rentes acceptions du moi Nombre \ ensuite nous 
verrons quel vidage on en peut faire , et quels 
effets il produit dans le discours., 

Le npinbie est qi^elquefois pris pour ^i^n. es*- 
>ace , quel qu'il sbij , ayant un rapport facile 

9&i^r avec un ^utre espace. C'est le rliytlimo 
Clps anciens. 

guelqi:|.ef9is 01^ doifi^e ce nom à ce cji^e Iç( 



Grecs ont appelé mètre , et les. Latins pieds , 
«t qae nous pouvons appeler rnesures , quoique 
lAOïns proprement. Tous les Auteurs anciens 
IVanpIoient souvent dans ce second sens. 

D'autres fois il se prend pour la unanière dont 
une phrase ae termine : c'est en ce sens qu'oa 
dit que la Chu*e d'une période est nombreuse. 

Enfin il signifie ce que les musiciens appellent 
JHoiwemenù : ce qui fait que le chant ou la pro^ 
nonciation ^ se hâte ou se presse plus ou moiçs; 
xnais c'est plutôt l'effet des nombres que le 
nombre: même. 

I}u Nombre considéré comme rkythme oik 

etpace» 

Tout discours est un ruisseau qui cbule : c'est 
Tcmblême sous lequel les anciens Font peint t 
Jlumen orationis^ Mais comme l'organe qui pro« 
duit le discours a besoin de repos pour repren- 
dre son ressort y il s'ensuit que ce ruisseau ne 
peut couler continûment et sans quelque inler« 
xuption» Or ce sont ces interruptions qui ont 
d'abord donné naissance aux nonibres ou es-i 
paces terminés* 

Aristote nous a donné du Nombre une défi- 
nition très -philosophique , et il est le seul qui 
Tait donnée ainsi, u Tout discours , dit-il , pour 
<( n'être point dësagi-éablc et inintelligible, doit 
« être terminé. Or rien ne se termine que par 
!« le nombre arithmétique^r/^///no : et c'est do 
;<( ee nombre arithmétique que résulte le nom-- 
'A bre musical du discours Rutlunos. » Aristote 
Tent dire que dans le discours vraiment nom- 
breux ou rhythmique^ les syllabes doivent être 
c}omptées et senties dans la prononciation y 
comme les unités le sont dans la numéiatipa 
arithmétique , et qu'à la fin de la période , elles 
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McAvtmt être réanies en somme dans le noBftré 
musical, comme les unités le sont à la fin delà 
naHiéra.tion dans le nimbre arithmétique ^ de 
manière que l'oreille sente la progression et le 
^otal des syllabes , 4;omme l'esprit ^ent la pro* 
cession et le total des unités : c^est pour eel& 

Ïiïe le rhjrthme a été appelé Nombre par le* 
atins : cela s'expliquera dfiQS nja opioment par 
)es «xemples. 

Çicéron a la même doctrine qt^ATÎstote. « Il 
M n'est point ^ nous dit-il , de Nombre sans es- 
M pace terminé : Numerus in continuatione nul* 
,« 2us est. Le nombre dans le discour£f «est une 
Âi étendue coupée en portions tantôt égales , soii^ 
,« vent-i^égales , et marquées dans la pronoa- 
,« ciation , par des |>ulsations pi as on moins sea» 
fi. si4>les : Ôisiinctio et œqualium et sœpè va* 
JK riorum interi^aUarum percussio numerum con^ 
fi. ficU, On en voit l'exemple dans la goutta 
fi 4'^lLU qiiî tombe du toît , d'espace en espace ; 
fi quen^ m eadentibus guitis , quàd inten^alUs 
fi distinguuTUur ^ notare possumus. On voit l'e* 
'fi Kemple an contraire dans le murmure du 
fi ruisse;au , qui coule continûment et sans in-» 
* teyruption : in omni prœcipTtante non possw 
fi mu8,iî Voilà, ce me semble^ la nature du nom- 
jbreou du rhytlime, marquée avec la pins grand* 
précision : c'est une durée ou une suite d'inS" 
Aants , coupée par porlions symétriques , c'est^ 
li-diro, ou égales, ou égg-lement içiégalM. Ve" 
lions à £ou origine. 

Nous avons dit que c'était 1^ besoin de res- 
pirer qui avait itjtrodait les espaces dans le di,s- 
cours : mais ce n'est pas la seule cuiuse. Toutes 
Jes facultés qui CQr>courent à former Je discours, 
concourent de même ^ exiger les nombres. Ii'o- 
feiUfi j^ cfk eUe-jnê^e mîie ^oftp Ap u;esu;re o% 



ée potîée natarelle , qu'elle ne passtf qù'^aveo^ 
peine. L'esprit ne fait ëclorè ses idées et se» ju*' 
gements que les mis aprèar les autres : c'est une- 
^arclie,où les paa se socoèdept disliftcte]Bent(i). 
Feut-être i»êiBe que la cOupe des objets y porte* 
encore un nouyeau principe de division : car ,. 
après tOHt^les objets sont dans un discours comme' 
ils sont dan» un tableau , et ils sont dans un?' 
tableau comme dan^ la nature : or. dans la na-; 
tnre , il n'en est pa» un qui n'ait son trait quîr 
te sépare des autres objets , même de ceux qui' 
les touchent. Ai^i , quatre sortes de repos i- 
pour la respiration y pocor l'esprit , pour les ob^ 
ftis y pour l'oreille; 

Oa peut remarquer toute» cm espèce» de re^ 
po» dans cette période de Flécbier : €eUe jeune 
piantBj ainsi arrosée des eaux du dely ne fut pa$' 
long-temps sans porter du frmt^Ceiie'^évïoàQ nef 
forme^ qu'un sens et peut se prononcer sans s'ar-- 
jrêter : cependant il y a un repos de l'objet aprè» 
pàtnie y l'objet est nettement terminé \ l*ioiM-^ 
nation peut se représenter une pîante sans peine' 
«t sane elfôrt.- Il y a un autre repos après cieli- 
CtUe jeune plante ainsi arrosée, des eaux du cielt 
«*e8t une BouveUe ferme ajoutée à Tobjct^ et 
^ui fait comme un objet nouveau .^ 

Ces deux r^os sont aussi des repos de l'esprit 
et de l'oreille, parceque ce sont deux coups de- 
|Hnceau qui se sont faits l'un après l'autre , et 
deux suites de sons qui peuvent se comparer. 

Il y a déplus aprf*s le second , c'est-à-dire ,: 
après ciel , un repos offert à la respiration \ 
parce que si on ne peut pas pronencer commo- 
■ ■ ■ ■,,-,. - • ■ ■ 

{i) Sensus omnia habet auum finem , pozsidet^ue 
Tiatiirale intervallum , quo à S8quentis initia cfiVic/i- 
tur. Quint, p. 4»a« 
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dénient la période entière sans ^e reposer vers 
le milieu , il n'y a pas d'endroit plus commode 
pour respirer que celui où Tcsprit s'arrête un 
instant , et oh l'objet présente une idée com- 
plette. 

£iifin il y a le repos final après fruit , et ce 
repos comprend toutes les autres espèces : l'ob- 
jet est compiettement rendu j l'esprit a achevé 
son opération , l'oreille est arrivée an terme 
absolu de la progression mnsicalede la phrase^ 
et les poumons se dilatent en liberté pour re- 
prendre leur ressort, 

L#es repos de l'oreille , qui ne sont pas mar- 
qués assez sensiblement dans Pexemplç que nous 
venons de citer, le seront davantage dans ^n 
exemple en vers , par la symétrie^ des sons , et 
par la fixation des espaces. Dans ces deux vers* 

Je chante les combats et ce prélat terribîe , 
Qui par ses longs travaux et sa force inyinci^i^, 

les repos de l'oreille sont . marqués par la sy- 
métrie des rimes e^ par l'égalité des espaces; 
puisque chacun de ces vers a douze syllabes 
frappées^ et que les deux finales sont les mêmes. 
Mais outré ces repos aux rimes, il y a encore 
des repos aux hémistiches j qui sont symé-* 
triques entre eux et avec les finales , quoique 
moins sensiblement j ce qui don ne quatre repos 
à l'oreille, en vingt-quatre syllabes. Ou le verra 
mieux encore dans ces deux vers ; 

Fortune dont la main couronisr 
Les tbr faits les plus inouï j« 

Il n'y a ici de repos que pour Foreille , et ce 
repos n'est marqué que par la symétrie -des 
espaces. Qu'on ajoute les deux Vers suivants > 
les repos seront marqués par la symétrie dcf 
espaces et par celle des rimes entrelacées ; . 



Dn faux éclat qui t*euYÎronne 
Serons-nous toujours éblouis? 

Voilà y ce me semble , les repos de l^oreilld 
lien marqués , indépendamment de ceux des 
objets , de ceux de l'esprit , et de ceux de -la 
respiration^ 

liCs repos de la respiration ^ et ceux des ob-* 
jets sont ordinairement désignes dans l'écriturd 
par Im ponctuation. Ceux de l'esprit et de l'o^ 
reiile ne sont marqués dans l'écriture > que 
quand ils tombent avec ceux de la respiration 
et des objets-, ils ne le sont jamais dans lapro* 
nonciation que par des inflexions de TOix , ou 
des interruptions ^presque insensibles , que Id 
goût seul et la précision naturelle de celui qui 
parle lui prescrivent : c'est pour cela qu'il y a 
si peu de gens qui sachent lire de manière à se 
faire écouter avec plaisir. Revenons à l'origine 
du Nombre. 

C'est la Nature^ en qui tout n'est que mouve-* 
ment et repos, qui nous a conduits aux nom- 
bres par le besoin même et par la nécessité : 
JN'aturd ad numéros ducimur» Tout se fait chez 
elle par mesure , tout y marche en cadence. Led 
sages l'ont dit , et leur expression est plus lit« 
tërale encore que figurée. Nous le voyons sans 
sortir de nous-mêmes. Tous nos membres ont une 
étendue rhythmique ou proportionnelle : nos 
pas sont égaux entre eux ; notre respiration se 
fait à temps égaux - nos artères ont des pulsa- 
tions égales ; le marteau du forgeron tombe en 
cadence ^ le tisserand Aance sa navette et frappe 
s» toile en mesure ; il n'est pas jusqu'au mois- 
sonneur qui ne promène sa faulx avec nombre, 
£ulin tous les travaux mécaniques sont facilités 
par le9 allées et IcÂ retours , et. les repos sy-, 
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métriques. Partout le nombre soutient les forcei 
et les ranime. 

Les Nombres dtant si sensiblement marques 
^ns toute la nature, et si fortement imprimés 
âans nous- mêmes ^ il n'était pas possible que 
Toreille ^ qui semble être en nous le principal 
tribunal des proportions et de l'baraidnie , ne 
soumit pfM au rhythme les; arts qui dépendent 
d'elle. Aussi la musique , où elle règne le- plus 
souverainement , a- 1 -elle ëté entièrement son-o 
mise à Ift mesure : il n'est point.de asiusiqae sans 
pela. 

Il était moins possible encore que l'esprit qui 
dicte les lois , même à l'oreille , n'adoptât pas 
le même usage , pour l'assortiment ,et la conb' 
position de ses idées. Ainsi tout a concouru , If 
goût j l'oreille , l'esprit^ le besoin de respirer, 
la nature des objets^ à porter dans la discours 
la pratique des espaces ou des nombres* L^art 
n'a fait qu'ajouter à la nature les cboix , la pré« 
çision f la, variété > quasi quandam palœstrant» 

Mais poD.r mieux ponaaitre le Nombre , auAi' 
Ijson^le jusque dau« ses premiers éléments. 

Nous avons comparé dans le premier volume 
(i) l'étendue avec la durée. Nouf avons dit qu^ 
l'étendue se mesurait par la toise, le pied y le 
pouce 9 la ligne , le point , pu l'atome ^ qui est 
l'élément comm;Un ^e toutes ces mesures \ que 
la durée se mesurait par l'beure , la minute , la 
seconde , l'instant ^ ou le temps , atome en du* 
rée , qui es^ aussi leur élémetut : de sorte que le 
temps ou l'instant est à la durée ce que le point 
est à l'étendue. Qju'on me permette d'insister 
Bur cette comparaison , qui peut répandre beau* 
coup de jour sur cette matière. 
1» - ■ ' i I. ■ ■.'.. I * 

J[i) Principes de JdittératHie , toxi« l* p. :^. 
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• De même qu'il faut au moins deux points 
contigus pour faire une ligne y il faut aussi au 
moins deux instants ou teraps^ pour faire la plus; 
petite mesure en fait de durée. Ces deux temps 
se marquent ordinairement par le levé et le frap- 
pé du pied xtrsia kai thesia y ou par le prononcé 

De même que les grandes mesures dans l'é- 
tendue y sont composées de petites ; de même' 
dans la durée, les petites mesures entrent aussi 
dans la composition des grandes ; elles sont 
toutes contenantes et contenues y sous divers 
aspects : et toutes portent le nom de mesure. 

De même enfin qu'en fait d'étendue on peut 
faire figurer les mesures grandes et les petites ^ 
]es un^ avec les autres y ou entre elles- seule- 
ment j et en faire des compartiments^ symè^ 
triques de toute espèce , des triangles y des quar^ 
rés , des pentagones , etc. pour plaire aux yeux». 
On peut aussi , en fait de durée , aur tout lors-^ 
que les mesures sont attachées à des sons , faire 
figurer les petites mesures avee les grandes', oik> 
les unes avec les autres entre elles p<>ur fiiiro 
plaisir à l'oreille. Faisons l'application de cetta^ 
analyse à un exemple^ 

Celui que }e choisis se présente à tout le- 
mondé y c'est le commencement d'iuie prose ^\^ 
8e chante dans nos églises : 

Zauda , Sion ,. Salvaterem ». 
Jjauda ducem et pastorem 
In hymnh et canticie» 

n y a dans ce tercet trois espace» terminés r^ 
ie premier par la dernière syllabe de Sah'ato-^ 
rem , le second par celle de pastorem i le troi-r 
sième par celle de cantîcis^ Par conséquent c^: 

font trois i^iytluacis ou mesures* I^es deux pva^ 

BI5n 



mlers «ont parfaitement égaux : il y a liait syï*^ 
]al^ dama Ton et dans Fautre» Le troisième est 
catalectîqué , parce qu'il n'a que sept syllabes '^ 
mais l'espace n'y est pas moins complet , parce^ 
^ue le repos final étant beaucoup plus long^ue 
ceux qui le précèdent ^ le silence qai le suit^ el 
qui fait une panse , remplit le^ viJde que paraît 
laisser le défaut d'une syllabe ► 

Si l'on considère ces trois rbyflimeff ensemble' 
comme ne faisant qu'un ^euî grand rhytbme 
qu'on peut comparer avec le tercet suivant, le? 
trois rhylhmes ne seront à l'égard du tercet en- 
tier que des petits rbythmes composants. Si on 
les considère relativement aux parties ou petits 
rhytlimes dont ils sont composés eux-c|^mes , 
ils seront de grands rhy thmes : étant d^acun 
composés de deux rhytbmes cfn mesures de 
quatre syllabes , ou de quatre de jdeux , seloa 
qu'il plaît à celui qiir cliante , ou qui* pronon- 
ce , de marquer les divisions; Ainsi Lauda | 
Sion I saha | torem , peut former quatre petite 
rhytbme» de deux syllabes eliacun r ou- deu« 
ée quatre .en s'krrêtant à Sion , ou rni seul de 
huit , en le prononçant tout entier sans s'arrê- 
ter qu'à la fin. Lauda ditcem et past'orem , e» 
form;e encore autant , et avee les mêmes com- 
partiments. In. hymnis et cantici» , en forme un 
troisième qui diffère des deux autres , non pa' 
la durée , parce qu'il y a le même nombre de 
temps, mais par la suppression d'une syllabe y 
qui fait une puls9.tion y de la pause qui doit en 
tenir lieu. 

Appliquons à cet exemple la définition don- 
née par Aristote. Le nombre oratoire de tercet 
consi.9te dans la progression du nombre arith ne- 
tique de deux en deux jusqu'à huit : un deixV 
trois quatre ; cinq six, sept huit, La pnlsaUoa 
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fLei defix. syllabes accouplées dan» chaque me-» 
8ur« y oh elle a le même effet que le lev^ et I0 
frappé du pîed^ n'y est autre chose qu'une 
numération d'unités accouplées par deux jos-» 
qu'à huit. Il est indifférent pour le rhythme 
qu'on dise ^ un deux , | trois quatre , | cinq 
six , I sept huit , \ ou Lauda , Sion , saUra y 
torein» Il y a dans l'un- et dans l'antre nnméraf^ 
tion et somme : numération ^ par la progression 
jusqu'à huit : somme ^ parce que le nombre huit 
embrasse la progression jusqu'à huit. Par ce 
moyen la cadence se faisant sentir par la numé- 
ration des syllabes accouplées deux à deux , 
dans un même rhythme^ jusqu'à huit, et de 
huit en huit dans les tercets , il en résulte une 
marche cadencée et soutenue qui se fait à pas 
égaux y avec des. divisions ou pauses commodes 
pour l'oreille , pour l'esprit , pour les objets , 
pour la respiration : c'est-à-dire , qui exerce 
suffisamment l'oreille , l'esprit , les poumons y et 
qui les exercé sans les fatiguer. Cette applica- 
tion peut se faire à tous nos vers français sans 
exception^ parce qu'ils sont tous dans le cas 
de l'exemple latin. 

Fortune dont Is main couronne 
Les forfaits les plus inouïs, etc. 

n suit de tout ce que nous avons dit jus- 
qu'ici y 1.^ qu'on rhythme en général y n'est 
qu'une durée terminée , et aisée à comparer 
avec une autre durée semblable y ou différen- 
te ; 2**. que le rhythme }e plus petit est an 
moins une mesure de deux temps , parce qu'un 
SjMil temps n'est qu'un élément de mesure et 
ilou une mesure ; 5.^ qu'il y a des rhythmes de 
trois , de quatre y de cinq , de six y de sept y 
de huit temps et au-delà \ 4.® que les rhythmes 
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Im pins longs doivent se mesarer par Tes hm^ 
B^iin- combinés des poaaaoiis , de Fesprit y de 
l'emlle , et par la nature des objets eisprimë» 
flkns le dkcoars. Voilà la nature et la règle de» 
rliytlimes , ^u^ Part a su varier de mille ma* 
nières et scion les difiTérents caprices du gpi^t.- 
Considérons raamtenant ce ^ue Les mètres ont 
«}Outo aux rbythj 



IL' 

l}u Nombre considéré eemme métre^ 

Lea premiers Foëtos , qui n'employsbieat qm 
le rhytlinaie dana l^r versification ^ s'apperço»* 
rpur pai' la pratique du chaut que le» syllabo» 
lojfgQes ne se cpuciliaieut p«s tov^jovirs avec le» 
ag^s brefs , ui les syllabes brèves avee les sona 
alongés e|, soutenus , quelque compeusion que 
pvit y mettre une oreille délicate et exercée» 
L<e reuiède, à cet inconvénient était de faire 
correspondra^ les sons du cbant avec les sylla* 
bçs , eu ce qui Qonceriie la quantité prosodi- 
que , les sops ]png|si avec* les syllabçs longues , 
]es brefs avec les brèves. Alors il fallut nour 
seulement compter les syllabes , mais les mesu- 
rer , c'est-à-dire , évaluer les temps qu^on met- 
tait à les prononcer : ce qui entraîna quatre 
i)ipér<ition4, 

ha prçjwière fut d'estimer eu général la va*- 
leur d'une syllabe brève , et celle d'un© syl^ 
labe longue, I^a brève fut estimçe un tem{i^: 
0lle ne pouvait eu avoir moins , puisqae la 
temps est un inAtanU La longue < fut estiia^p 
df3ux temps : il fallait bien qu'elle eu eût ungn 
spioins de plus que la. brève. . 

La seconde opération fut d'évaluar ea par- 
ticulier tout«4 lies «yllabes de U laogjUQ , eX de 
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les décider brèves ou longaes , aa donteuBes , 
afin de pouvoir lei employer selon une valeur 
précise et reconnue telle. 

lia troisième opération fut de composer les 
pieds ou mètres simples qui devaient entrer 
drans la composition des grands mètres qu'on 
appelle vers. 

Four cette troisième opération , il fallut con* 
sidérer d'abord les temps dans les rbytbmes 
simples. Ils ne pouvaient y être que de deas 
manières , en nombre pair , ou en nombre im* 
pair ^ c'est-à-dire 1 par deux ou par trois : 
tout rbytbme qui a plus de trois temps pouvant 
se résoudre dans ces deux premiers. Ensuite on 
y considéra les syllabes , qui île pouvaient être 
aussi dans le rbytbme simple qu'en nombre 
pair ou en nombre impair *, c'est-à-dire , deux 
pour le rh3rthme de deux temps ^ et trois pour 
le rhythme de trois temps. Les Anciens }ugè« 
rent à propos de se borner à ce nombre de 
syllabes pour les pieds ou mètres simples : 
Qi4,idquid supra trea syllmhas habet , id ex pht^ 
riiua tsépedibiés» C'est Qnintilien qui le dit. 

!En combinant les rhytfames simples y avec 
les mètres simples, il s'est trouvé qu'au lieu de 
deux rbytbmes , on en eut trois', et qu'au lieu 
d» deux mètres , on en eut buit , parce que le 
nombre et la qualité des ayllabes donnaient liea 
à un rbytbme de quatre temps, et à buit com^ 
binaisons de mètres simples : le rbytbme de 
deux t^hips qui n« peut porter qu'un seul mètre ,, 
le pyrrique de deux syllabes brèves : ce rhy- 
thme le plus simple de tons , fat le premier re- 
connu et 'employé *, peut-être même fttt-il long- 
teinpii le seul , parce que le frappé et le levé 
du rhythme à trois temps suppose. pliiA de réfl^ 
xioA st d'étttdâ» 



Lerhjthme de trois temps , porta/ trois sor- 
tes de mètres , Vïamhe d'une syllabe brève et 
d'une longue y le trocKée d'une longue et d'une 
brève , le trtbraqiie de trois brèves. 

Le rbythme de quatre temps ; porta le spon* 
dée de deux syllabes longues , le dactyle d'une 
longue et deux brèves, V anapeste de deux br^ 
Tes et une longue, en&tr Pamphibraque d'une 
longue entre deux brèves. - 

Toutes ces petites mesures taillées ainsi et 
figurées chacune à leur manière , comme des 
matériaux , pour entrer dans la bâtisse du vers , 
furent nommées indifféremment par les versi- 
ficateurs anciens , rhythmes y nombres , espaces-, 
mètres , pieds ^ Ou en voit la raison. Elles fureut 
nommées rhythmes , nombres , espaces ternii^ 
nés , parce qu'elles contenaient une durée fixe, 
marquée par la pulsation de deux ou de ttois 
syllabes, comme par le levé et le frappé da 
pied. Elles furent nommées métrés y parce que' 
la quantité prosodique des syllabes y était me- 
surée et déterminée. Elles fi^'ent nommée» 
pieds, parce que le vers semblait courir ou daih- 
ser . si^r ces mètres ou i*hythmes , comme le» 
animaux dansent sur leurs pieds. Mais il faut 
« observer que les noms df« rA/^À7/£&, de nombre et 
de mètre se donnant indifféremment aux grands 
espaces composés de petits , et aux petits qui 
entrent dans la composition des grands ^ le nom 
de pied ne se doiuia jamais qu'aux mètres sim- 
ples et tout au plus aux doubles , faisant partie 
d'un vers , et que celui de pers, ne se donna 
jamais au pied ^ ni à aucune partie qui ne fut 
pas un. vers complet. . • 

La quatrième opération qui restait aux. ver* 
sificateurs , après avoir déterminé et composé 
les mètres simples*^ était de fixor l'étendue des 
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•ters , de dëterrainer les sortes de pieds dont 
les vers seraient remplis y et enfin la manière 
dont ils seraiei^ terminés. Les inventeurs se 
donnèrent d'abord libre carrière sur ces \.ro\9 
points : i^ firent des essais , ils risquèrent des 
combinaisons de toute espèce ; mais il ne resta 
de ces combinaisons que celles qui fui'ent cons- 
tamment approuvées par l'oreille, et consa- 
crées par l'imitation et par l'usage. C'est de là 
que notis sont venus l'hexamètre , le pentamè- 
tre, l'ïambique et ses espèces, les lyriques, etc. 
Ainsi l'hexamètre , par exemple, fut décidé 
de vingt-qùatré temps : c'est son étendue fixe. 
Il fut rempli de deux soites de pieds , du spon- 
dée et du dactyle seulement ; ce qui lui donna 
depuis treize syllabes jusqu'à dix-sept / sans 
rien changer à son ryhtlime ; parce que malgré 
cette variation ^dans le nombre des syllabes , ce 
sont toiiijours les mêmes mesures, le même 
nombre des temps. Il fut terminé par un dac- 
tyle et un spondée , qui par un' retour constant 
et uniforme au même point de l'espace parcou- 
ru par l'oreille, avertit que le vers va être 
accompli , et qu'il l'est. Il en fut de même de» 
autres ver» , chacun setoh sOu espèce. 

Ainsi tout versificateur grec ou latin eut de* 
vaut lui une étendue donnée, partagée en me- 
sures aussi données , et à remplir par des pieds 
ou mèlies donnés. L'étendue donnée fit la ligne 
simple commune à la prose et à la poésie. Les 
mesures données firent le vers rhythmique^ ; 
les mètres donnés firent le Vers métriqtie* D'oî 
il suit quHl peut, y avoir deux sortes de vei*» 
proprement dits, le rhythmiqde , qui est une 
suite cadencée de syllabes cofjfiptées plutôt 
qu'évaluées, tels sont nos vers français : et le 
vers métrique^ qui edt une suite cadencée de 
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syllabes ëvalaéei plutôt que comptées , et que!- 

Ïuefois l'un et l'autre -, c'est la versification des 
rrecs et des Latins. L'un est , comme l'autre , 
une étendue , un espace fixé , rempli , termi* 
jié ; mais ils le sont cliacuu selon des lois parti- 
culières , qui leur donnent l'un sur l'autre des 
avantages et des désavantages réciproques j 
dont nous avons dit un mot dans le L Volume. 
Principes de la Littérature* 

I I L 

Du nombre pris pour chute ou cadence finale i 

Lb Nombre considéré comme chute, on ca- 
dence finale , consiste dans les quatre ou cing 
dernières syllabes du rbythme ou de l'espace 
que parcourt le vers ou la période, c'est-à- 
dire, dans les ^syllabes qui précèdent le repos 
final. Gomme les sons de ces syllabes sont les 
derniers qui frappent l'oreille, et que celle-ci 
se repose pour ainsi dire sur eux , ibi sedes 
^rationis ; l'art dirigé par la nature même, a vou- 
lu que ces sons fussent "choisis avec plas de soin 
que les autres , afin que le repos de l'oreille fût 
plus agréable. C'est pour cela que dans la poé^ 
aie , il n'y a point d'espèce de vers qui n'ait 
pour finale le pied ou le mètre dominant dans 
l'espèce , c'est le spondée dans le vers hexamè- 
tre , l'ïambe dans l'ïambique. Il y a le même 
art pour la prose. Il n'y a pas un genre d'orai- 
son ou de style , qui n'ait ses chutes propres et 
caractéristiques , qui lui donnent de l'éléva- 
tion plus ou moins ; il n'y a pas une période y 
pas un membre de période , qui n'ait égalemeni 
la sienne selon son caractère. 
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.IV. 

Su Nombre considéré comme m^uifemeni^ 

Xlnfin le niot Nombre se prend quelquefois 
pour le mouvement : c'est l'effet pour la cause* 
On peut se faire une idée juste de ce mouve-- 
ment j pair celui du chant musical , qui est 
tantôt plus lent , et tantôt plus vite ^ selon 1a 
lenteur ou la vitesse avec laquelle on frappe le 
rhythme , selon le plus ou le moins qu'il y i^ 
de brèves ou de longues y sdon que les espaces 
aont étendus plus ou moins. 

Il était nécessaire d'expliquer ees quatre 
significations du mot Nombre , avant que d'en 
montrer* l'usage et l'effet dans l'oraison : ce que 
non^ allons faire dans les chapitres qui suivent» 



CHAPITRE III. 

De r usage des Nombres j considérés com^ne 

espaces^ 

LiS premier langage des bommes fut celui de 
la prose. On se contenta d'abord du service 
<qa'elle rendait en établissant le commerce réci- 
proque des sentiments et des pensées. Lors- 
qu'elle fut Assez affermie dans ^e% principes > 
et assez riche en mots et en tours pour rece* 
voir des grâces > oh observa que, parmi les 
différents orateurs , il j en avait qui , sans dire 
de meilleures choses , étaient plus intelligibles , 
plus touchants j et par conséquent plus persua*^ 
sifs que les autres. L'analyse faite , on trouva 
qu'une partie de leur secret était dans la décla- 
mation y dans la mélodie j dans l'barmonie ^ et 
dao9 Ift distribution des espaces et des repos y 



€ûte de manière qae l'aaditenr écoutât satlil 
Êitigue et sans ennoi. 

Ce fut un certain Trasymaque qui le premier 
en fit un point d'observation* Le sophiste Gor- 
gias en montra la pratique dans les phrases anti- 
thériques » dans les désinences semblablesy dans 
les espaces symétriques. Mais il le fit avec 
tant d'affectation et tant d'éclat^ qu^Isocrate 
qui vint après lui y tout amateur qu'il était de 
la symétrie , fut obligé d'en modérer l'usage. 

On calculait depuis 4oo ans les nombres ora^ 
toires chez les Grecs y qu'on ne s'en doutait pas 
encore chez les Romains. £t lorsqu'ils furent 
connus chez ces derniers ^ il se trouva des cri- 
tiques qui en blâmèrent l'usage. Cicéron les 
réfute. Ce qu'il dit pourra s'appliquer à ceux 
de nos lecteurs qui révoqueront en doute l'art 
et l'effet des nombres dans l'oraison. Il cite 
Isocrate , Théodecte ^ Aristote , Théophraste y 
qui ont étudié y enseigne y pratiqué cet art» 
Aujourd'hui l'autorité de Cicéron nous suffît. 

liCs espaces sont nécessairement dans toute 
espèce de discours y par l'institution même de 
la nature y nous l'avons dit ; mais comme tout 
ce qui est naturel est susceptible d'être perfeo» 
tionné par l'art , l'art a pu ajouter aux espa- 
ces naturels , le choix , la précision ,- la variété. 
n l'a fait dans la musique. De la musique il l'a 
porté daus la poésie -, enfin de la poésie il l'ft 
porté/ dans la prose soutenue. 

Dans la poésie , le premier vers y ou la pre- 
mière strophe y sert de règle à tout ce qui suit y 
mais c'est une règle invariable , inflexible. Tous 
les vers de Virgile , tous ceux d'Homère sont 
de vingt- quatre temj)a ni plus ni moins. Si dans 
jUi poésie lyrique il se fait, ua ««sortiment dQ 
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diverses eap^m de. vers ^ le premier assorti' 
ment sert de r^gle à ceux qui le suivent. 

n n'en est pas de même dans la prose : elle ' 
emploie les espaces comme la poésie, elle em- 
ploie les mêmes qu'elle ; mais elle les entremêle ^ 
les grands avec les petits y pour les déguiser et 
les varier y elle les place sans ordre et sans 
règle trop apparente y ne laissant quelquefois 
qne des empreintes légères pour les marquer 
dans la prononciation y impressiories quaadam : 
dies -vestiges à peine sensibles dans la progrès-* 
sion des idées y gradua occuUi : c'est Qaintiliea 
qui les appelle ainsi. 

Ce Rhéteur en donne un exemple y qui fait 
sentir sa pensée. Il trouve quatre repos ou espa- 
ces marques par le rhythrae dans cette période : 
Animadverti , judices , omnem accuscUoris ora^ 
tionem in duas divisant esse partes, H hi arque le 
premier repos après jfidices ; le second après 
orationem ; le troisième après duas -y le quatriè^ 
me après T^ar^^^ : tamen et duo prima verha , et 
tria proxima , et deinceps duo rursàs ; ac tria 
suos quasi numéros hahent spiritum sustinentes» 
Ces nombres ou espaces 'août si naturels^ qu'on 
les trouvera dans la traduction. « J'ai observé , 
« Messieurs , qne tout le plaidoyer de mon s 
« adversaire pouvait se réduire à deux points ». 
Il y a des cas oà ces espaces sont marqués ' 
beaucoup plus sensiblement y comme dans l'am- 
plification : Sed hanc eloquerUiam / quœ cifrsti 
magfho , sordtuque ferretur y quant sitspicerent 
omnes , quam admirarentur y quam se assequi 
posse diffiderervt. Ils le sont encore plus dans 
Tantithese par le contraste des idées : numerum, 
effiùit ipsa concinnitas. En voici nn exemple 
que Cicéron cite lui-même : Conferte hanc pa'* 
cenif cum iU^ bello; hujus prœtoris adventum. 



cum illius Imperatoris yictorià; hufuë 
impuram , eum illius exercitu invido , etc. Voilà 
des nombres qui ne consistent qne dans la sj^ 
métrie des espaces ; £rgà et hi numeri sûu co^- 
niiL 
Ces trois exemples sont pins qne soffisant» 

fïowT faire connaître les espaces dans lesquels 
a prose se renferme^ lis sont tous roarqoés par 
la coupe des objeis^ par eelle des idées, et par 
la respiration : et si l'oreilie y entre ponr sa 
part, comme cela est 3 os te, c'est en se réania- 
tant aux mêmes points que Tespnt etla respi- 
ra tiou selon la nature des objets. 

Il n'en est pas tout- à -fait de même dans la 
poésie , où Foreille a dea droits à part. Aox 
espaces naturels dans lesquels elle se renferme y 
aussi-bien que la prose ^ la poésie ajaate une 
nouvelle enveloppe toute artificielle^ qui rea*- 
serre son langage , dans un rhytbme purement 
Musical » et indépendant du s&as des mots. Par 
exemple, si o» lit ces vers comme une eraisen: 
JVam qidddùiaimuloF oui quœ me admajoraresef^ 
Vo?Numfletu in^emuU nostroT'J^umluminafiexWl 
^sJVian lacrymaa pictus dediû aiU oiiseraius canari 
fem est? Quœ quibus ant^eramSf On y trotrvera 
tous les espaces qu'on a- vu dah^ les exemples ca 
prose que nous avons cités il y a un mement. Màia 
ces mêmes espaces sont encore enchâssés dan» 
d'autres espaces prescrit» par l'oreille seule inr 
dépeudammeiit du sens 1 ce sont les espaces dot 
▼ers^ espaces tous syn»etriqnes par leur ëga- 
lilê, et partageants aussi tout le discours de* 
Didou en portions (fgales pour l'oreille^ quoi- 
^^ii soit partage en portions inëgales pour le' 
;sea« el pour la respiration. 

D« cette observation il suit que 1*^% espaces 
l'esprit^ par Iq$ objets^ ptUE^if respi- 



drtfCion , par l'orei'le, sont absolument les mêmeè 
jdans la prose et dans la poésie ; c'est une loi de 
la nature ; mais qu'à cette loi l'art en ajoute 
une autre dans la poésie i c'est que tous ces es* 
paces^ conserves teU qu'ils s<>nty soient encore eo* 
jehâssës dans telle cm telle mesure fixe , que l'o- 
reille a déterminée ^ et que le poëte suit de Tera 
eii vers , sans s'en écarts: jamais , soit que 
cette mesure concoure avec le sens , ou qu'elle 
n'y concoure pas.. Ainsi l'oreille seule porte dans 
la poésie deax mesures c l'une naturelle ^ qui 
<;oncourt avec le sens ; l'autre artificielle ^ 
qui fait abstraction du sens , et. qui n'observe 
que le rhjtlime musical. La première* n'a d'au- 
tre règle que le sentiment et l'instinct *, l'autre 
a une règle technique , une sorte de patron ou 
^e modèle , qui réduit tous les espaces à une 
xnesure uniforme. 

Ainsi la différence du vers à la prose ^ quant 
aux espaces^ consiste en ce que les vers sont 
des mesures fi&ées en rigueurs et remplies de 
mots , choisies selon certaines règles établies 
yàx l'art , et que la prose ne connaît de mesures 
^ue<;elle8 du goût et de l'înstinct« Mais comme 
.^est l'étude dii goût et de l'instinct qui a pro- 
duit l'art, il s'ensuit que les e^aces du vers 
-doivent être fondés sur les mêmes principes 
.que ceux de la prose. Et réciproquement comme 
les espaces choisis pour les vers sont les plus 
beaux et les plus agréables de tous les espaces^ 
il s^nsuit encore que les espaces de la prose ne 
|)euvent que gagner , s'ils, se ressentent de l'art. 
~- Ces Blêmes ooservations peuvent s'appliquer 
À l'éloquence française. Nous avons des vers de 
douse syllabes , de dix , de huit , de sept , de 
,fiix, de deux. Si on juge avec discernement 
<d'4uie pteiode nombreuse ^ on verra que la par- 
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tie du nombre qai consiste dans les espacés j 
aéra à peu-près conforme aux espaces de notre 
versification, yen présenterai ici un exemple 
de M. Fléchier (a) , eu avertissant le lectbixr 
de prononcer les mots comme on les prononce 
dans la prose , c'est-à-dire^ sans en faire sortir 
les syllabes muettes : il trouvera alors partout 
les espaces qui plaisent dans nos vers : ^ 

1 . Je me trouble , Messieurs , 

2. Turenne meurt : 

3. tout se confond : 

4. la fortune chancelle.: 

5. la picloire se lasse : 

6. la paix s^ éloigne : 

7. les bonnes intentions des alliés se ralen^ 

tissent : 

8. le courage des troupes 

^. est abattu par la douleur 
10. et ranimé par la vengeance : 
\ 11. tout le camp demeure immobile .* 

la. les blessés pensent à la perte qu*ils oni 

faite, 
i5. et non aux blessures qu'ils ont reçiiesm 
1^, Les pères mourants 

15. envoient leurs fils pleurer 

16. sur leur général mort. 

17. JO armée en deuil est occupée 

18. à lui rendre les dei^oirs funèbres ^ 

19. et la Renommée qui seplait 
ao. à répandre dans Punivers 
21» les accidents extraordinaires » 
22. va remplir toute P Europe 

,23. du récit glorieux de la vie de ce princs 
24. et du triste regret de sa mort. 
Voilà vingt- quatre repos oii" demi-repos qui 

sont vers. Il n'y en a point qui passent douze 

" —■ ■ ' »■ ■■ 

(a) Voyez aussi le 4. Vol. de« Fcincipet de lattèxa-. 
ture, p.aoô. et 8uir* 



iyllabes. Fanni les six premiei's , il y en a foi. 
sont moins longs qae nos plus petits vers régu- 
liers j mais la règle qui n'admet point de vers 
audessous de six syllabes est purement arbi- 
traire ^ et ne fait loi que dans la poésie soute- 
nue et rigoureuse. Pour le sixième , si oa 

compte les temps comme on prononce , 

ta 34 5 6 789 

Zte8 bonnes \ inten \ tiona des | alliés ê€ 

ra I lentissçnt , 
Tous les autres sont de véritables vers , n 
on les mesure de cette sorte : car le vers , au 
moins chez nons y n'est autre chose qu'un es- 
pace fixé y et rempli de syllabes dont on compte 
les pulsations , sans évaluer le temps. 

Fai'mi les espacea que nous venons de pré- 
senter I il y en a pour la respiration , d'autres 
pour les repos de l'esprit. Ils sont sensibles y on 
ne les contestera point. Mais ceux de l'oreillo 
pe sont pas si manifestes ; par exemple ceux-ci X 

jLes pères mourants 

envoient leur fils pleurer 

sur leur général jnorU 
Cependant ils le sont autant que dans ces Tet4 
de madame Desboulières : 

Assise au bçrd de la Seine 
Sur le penchanf ^'iin coteau î 
La bergère Célimène 
Laisse paître son troupeau, 

La rime , dira-t-oiii , marque ici le repos. Il 
est vrai qu'elle marque plus sensiblement ^ mais 
\is ne laissent pas d^être sensibles sans cela : 

Assise au bord de la Seine 
' Sur le penchant d'un coteau y 
Jéf^ berbère Timarfett^ 



Lâisie paître «ei ^rebif . 

Il n'y a p1u« de Hmes , et toutefois il y i 
«ncore des repos pour l'oreille , et ces repos 
sont marq^ués par uae certaine séparation des 
objets. 

Voici l'exorde d'un sermon du P. Bourda- 
loue sur la résurrection : SurrexU , non est hic g 
€ccè locua j ubi posueruni eum. 

Ces paroles sont bien différentes de teUee 
que nous voyons communément gravées 
sur les tombeaux des hommes. 
Quelque puisaants qu^ils aient éié^ 
à quoi se réduisent 
^es magnifiques éloges 
qi^on leur donne , 
et que nous lisons 
^ur ces superbes mausolées 
que leur érige la vanité humaine 2, 
jL cette inscription : 
hic jacet* 
Ce gr<ind , 
ce conquérant y 

cet homme tant vanté dans le monde à 
est ici couché scus la pierre 
et enseveli dans la poussière , 
Sans que tout son pouvoir y 
'et toute sa grundeur ^ 
r en puisse tirer ^ 
Il en est bien autrement 
à P égard de Jésus- Christ^ 
^ peine est^il enfermé 
dans le sein de la terre , 
qiâil en fiort dès le troisième jour f 
victorieux et iriomphcmt. 
j4u lieu donc que la gloire des grands <bà 
êiède 



• inr tèPnùhe a» PcmbêOt^f 

• ^€9$ chnë le temibmUu ^u» commmcâ 
ia gloift de ce Diftu hommeé 
C^ene-y pour mrm parkr y 

dan$ le chaire dé lafàilflêsê^y 
qu^ il fait éclater toute sa forcé , 
et juequ^&Urê Urê bras de la morfy 
qt^il rtfffend ficur sa profrt^ peHiê 
une vie hienJieureUse et immùrielie'(^A), 
On doit M» \Botnrenir qa« les principe^' ^tlc 
BOUS Touions vérifier sfatt que la prose doit 
avoir à-peu-près les mémciâ espaces et lés mêffies 
repos qu^ o«ttx que hc vdpsffîbàtion donde à^ la 
poésie. Or "de toas ces espaces , il t^^f &ï a pfti 
un qui ae soit clans le» ternies marqué» pour la 
poésie. De sorte ^tte la âifférende qc^'il y a 
entre notre prose et notre poésie né consiste pas* 
ta^ dan» la difil^renoe des esfiàee^ , qae dans" la 
liberté qu^oti a de les changer à tout moment 
dans la prose , an lieu que dans les Vtiifû ^ lo 
premier espace ou lé premier asàorlime&t sert 
de modèle aux ea^axiî». 



■taMte 



CHA?J[TRB VL 

Comment les nombres ^ou espaces doivent Hrê 
distribués dans P Oraison, 

^ ExAiaNOKs maintenant comment ces esrpaeef 
ou nombres doivent être distribués dans PQrai* 
«on.i 
Dans la poésie c'est ordinairement 1^ premitiap 



( a ) Toute la pr09e de Molière est dans lo goût de oe; 
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espace qui sert de règle aux autres. Dans là 
prose les espaces sont indépendants les uns les 
autres : pourvu qu'ils ne passent point cer- 
taines bornes , c'est assez. La prose , dit Quin-* 
tilien , n'est qu'empoisonjiée : mais la poésie est 
outre cela enphainée. 

En génér;!!, tous les espaces dont la com- 
binaison fait quelque symétrie , sont agréa* 
blés. Tantôt c'est l'égalité : 
' Cei homme tant vanté dans le monde 

est ici cQUchè sous la pierre 

0t enseveli sous la poussière^ 

Tantôt c'est une espace' inégal entre deux qui 
font égaux , 

Les pères mourants 

envoient leurs fils pleurer 

sur Is général mort. 
Quelquefois il y a progression ascendante : 
çe grand 

ce conquérant j 
' cet homme tant vanté dans le monde. 

Quelquefois la progression est ei| s«i8 ren- 
versé ; 

I, à quoi se réduisent ces magnifiques éloges 
qiûon leur donne , 

Or et que nous lisons sur ces superbes mauso^ 
lées que leur érige la vanité humaine ? 

Zm A cette triste inscription : 

4. bic jaçet. 

Cette progression renversée, marque quel*- 
fuefois la vivacité : 

. Direz^vous que je me sentais ooupuhle? Mais 
çe que /avais fait , bien loin d'être un crime j 
éfait une très^belle action. 

Que Je craignais d'être condamné par le peuple? 
'fl ne s'est point agi de son jugement ; et s^il 
pCeût jugé , je m'en serais tiré avec un doubla 
^nneur. 



i^ les gens de bien nCont refusé îeur appuil 
Celn est faux. 

Qwe fat craint la mort} Cest une injure. 

£e toutes ces combinaisons , il n'y en a 
point qui ait plus ^e dignité que celle qui pré- 
sente la progression ascendante. C'est elle qui 
élève le style , qui lui donne cette abondance 
mêlée de force et de chaleur. 

Les tarées et les Latins ont' été si amoureux de 
cette progression^ qu'ils en ont porté l'agrément 
jusque dans les mots. Il y a dans Homère des 
vers qui commencent par un monosyllabe ^ de 
manière que tous les mots deviennent plus longs 
à mesure qu'ils s'éloignent du premier. 

Cçtte espèce de vers a même un nom' parti«- 
culier : on l'appelle ropalique^ du mot grec ro* 
pale I qui signifie une massue : parce que une 
massue est petite par un bout et qu'elle va 
toujours en grossissant Jusqu'à l'autre bout. 
' Voici une période de Cicéron dopt les chutes 
sont ropaliques , si on peut les appeler aiiisi ? 
OB pourra les attribuer au hasard , si on ^eùt r 
cependant y si l'on songe à l'attention qu'avait 
cet Oi'ateur sur les chutes de ses phrases , -ou. 
aura peine à craire qu'il n'en ait rien vu ; 

ljf€un GÙm inipso bénéficie pestre tanta magnitude^ 
est I ^ 

Ut eam cempUcii oratione. non possîm .* 

Tàm in^tudiis vestris tanta déclarât a est Tolatataf| 

iTt non solùm calamitatem mihi detraxisse , 

Sed ttiam dignitatem auxisse videamloî. 

Quelque belle et agréable que soit la pro"- 
gression ascendante , la variété l'est encore 
plus. Il faut tâcher de concilier les différente 
agréments. On peut réserver cette progression 
pour certaines pensées qui ont de l'éclat | qui 



iSoivent être plus développées qae Im Mtlseï i 
0t employer les intervalles ëganx , les dècroiar 
pants f ^aclquefois même rompre les symétiies 
poiir les préparer. Eu. ua mot , il faut disposer 
tout de manière qae d'ua côté on évite l'affeo* 
fatioA et la pédanterie , et que de l'autre les 
f epps se répoadent et se diversifient* Il faut 
que les objets se suivent sans se confondre } 
jaa# l'eaprii travaille toujours et se repose de 
proche en proche ] que l'oreille soit irappée et 
jfamvie psur de^ chutes variée^ et symétriques; 
fana que 1^ respiration soit libre sans être 
)âche , que rau4itour ^oit toujours eo haleine 
^t dans c^t exercice insensible qu'oa peut a^Qr 
|pr ratifiniion machinée, 

Oi^ pèche en cd^te mati^e pajr les deuK excbs; 
|1 y a obi^curité et embarras^ quand il y a trop 
p^u de |?epos. Il y a aSeçti^tion , quand il y en 
^ trop , PU qu'ils sont trop symétriques, Fsr 
psemple , q'ost faute de repos luiffîaants qu'on 
|ie se retrouve qu'avec peine dans la seconde 
de cas d^ux phrases ; Cfs^ une opinion pp^^^ 
fànàr<sUem^i»t éfaf>liei qu^on peiU ^ sema e^U , 
§efaiM mie grande réputation danoise curmei : 
foi\k U pr^m^^re; voici la seconde : ma^a je 
iCen mis pas plue disposé à croire que des mo' 
phines auxquelles Pusage des réflexions est in* 
çpnnu puissent exercer aifec si^ccès un des arts 
flqns lesqi(sls il importe plus de réfléchir^ H J 
4 quelque repos dans cette phrase \ mais il n'y 
en a pas assez et ils ne sont pas assez sensibLes i 
les <|b)ets sont cominp enchevêtrés les uns dans 
\e% autres : c'eaik une confusion , un mêlango 
flont l'esprit ne se tire qu'avec peine : et si !• 
lecteur XkO se donnait ^ lui-même la liberté de 
l^espirer oà le besoin le prend , il serait en 

-pand dange)» i!^n bpr» ^balfino efi mri^F^nt 
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S'il y ft trop de repos ^ oti qu'ils ioient trop 
«ymétriqaes ^ ou trop brillants poHt Ib genté- 
daus lequel on les emploie j alors le discoors 
devient comme nn tableau en mosaïque -, on il 
paraît tire > empesé ^ roide à force d'être régu-» 
lier; ou enfin, il y a «ne espèce de mascarade 
qui travestit le genre et fait figurer en grotesque 
les nombres d'appareils avec les choses simple^ 
ou les grandes choses avec ina nombres simples 
et négligés» On Je aentîra dans l'exemple que 
|e vais citer. C'est un disciple de ThaUe à qui 
on veut donner des préceptes de son art i ou loi 
dit en parlant du comëdien i 
Il faut que sa voix, 
propre en même tempe 
à Ttiaitriser Inattention ^ 
à exciter de grands mouvementé 
puisse donner p 
à la véhém.ence du discours $ 
la mâle vigitenr y 
à f élévation des sentinienté , 
ht noble fierté y 
à la vivacité de la douleur _, 
f éloquente énergie , 

qUileur sont néceséairea 
four nous frapper , 
' pour nous saisir y 

et pour nous pénétrer» 
Ce n^ est pas asseis qiûeïle ébrttfik i 

il faut qu'elle transporte. 
Ce n^est pas assez qu^elle imposé y 

il faut qu^elle subjugue. 
Ce rvest pas assez qu'elle touche ^ 

.il faut qu'elle déchire» 
Voilà, ce que les Latins auraient appelé nu- 
merus luxurians ; le luxe- des nombres. Cicë- 
ron n'aurait pas manqué d'appliquer ici lea. 
deux vers' de Lôciiius \ N3 
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Ç^àm Upidé Uxeis cmmpostœ , ut tesstrulœ ùmrtês^ 
^rft papimênto, atque tmhUmaie vermiculato! 

On croit «roir fait des merveilles quand on 
a en lassé symétrie sur symétrie y et que 
toutes les pensées sont en compartiments ; et 
il se trouve qu'au lieu d'une élocutlon nott^le, 
libre y Tigonrense , on u^a qnVn style affect4 
ai un hriUant puéril. 



^w 



CHAPITKB y. 

J>m Homtf çnUoire cotuidéré selon sea KuOns 

aceepiionê. 

I. 

Cpwumé clkuie ou cadence finàU. 

Toirr espace , pour être bien marqué , âoiî 
avoir un commencement et une fin bien déier' 
minés. Le commencement d'une période est as- 
ses évident par lui-même. Mais quand plusieurs 
espaces font partie d'une même période y le 
commencement de chaque espace ne peut être 
bien marqné y que quand la fin de l'espace pré- 
cèdent est bien marqué par sa désinence. 

L^oreiUe ne peut pas s'y tromper dans la poé' 
sie« Outre qu'elle est avertie par le sens , qui 
tombe souvent avec les vers , elle l'est encore 
par les mèti^es caractéristiques ou par les rimes 
qui la frappent invariablement à la fin de cha- 
que espace rhythmique y et qui lui disent que 
le vers est achevé. D'ailleurs y comme tous tes 
espaces sont égaux, l'oreille sait toujours à quel 
point elle en eut de sa course , et presse la dé- 
"'^ nce^ qui va tomber au point nommé : 
rè^le même qui la conduit. 



Yl n'e^ est paa aiiui dsnt la prote, où Vo^ 
sreilie se conduit elle-même sans antre règle 
a ne le sentiment. Il faut qne le sentiment seul 
décide de la période y dn membre de ta pè* 
riode , de l'incise , et de lear étendne propor^ 
lionnelle y et de leit/ désinence propre, en égard 
À ce qni précède et à ce qoi svit. 

C'est ce sentiment on ce goût qni donne â 
chaque phrase le ton qui lui convient et qu'on 
sent dès le premier mot : Déjà frémiêutU dan» 
9on camp : un commencement si fier , ne pent 
avoir une finale molle on tndnante. Cest lui 
^ni soutient ce ton , qni le remplit )usqn'an 
bout : c'est lui qui coupe les plurases selon le be* 
soin j qni en fait des compartiments figures^ qui 
les fait croitre , on décroître , qni les rend pa- 
rallèles f qni les croise , qui les entasse , qui 
semble quelquefois les jeter confnsémoit pour 
en tirer un plus grand effet. Enfin c'est le sen« 
tîment qui choisit les finales y qui les rend pins 
on moins éclatantes , et qui les Tarie selon le 
caractère de la pensée , et le lien oAl elle se 
trouve ; et quand il est exquis , il ne s'y trompe 
jamais : nous sentons en français la difiêrenoo 
d'une finale féminine on d'une nascnline. 

Les Anciens croyaient être aidés dans cette 
partie de l'art par la détermination de leors 
pieds : ils pouvaient dire , le donble troehès 
est majestueux comprohatnl ; le péon est écla^ 
tant desinite ; l'ïambe est vif ; le dactyle est 
pompeux ; le spondée grave ; le molosse Taste 
et enflé. Mais quand il s'agissait de l'applica- 
£on de ces prétendues règles , l'art ne leur di- 
sait rien : ils étaient obligés de s'en rapporter , 
de même qne nous, à leur oreille seule^ parce qu'el- 
le seule pouvait sentir ce qui restait de la mesure 
iremplir.Anssiles grands maiires qui faisaient lee 

N4 
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'ëgles dan3 la «pëcolatioii 1 TiusmriùenC-ils lei 
/ècnvaina daoA la pri^tique : jN^eque nos peoMMtÊt 
hérons iUe coiUurbeJ. Preiqez les iMnalvree à-pea« 
près comme ^s se pi^éseçiU^oliit : Jpsi occuirwni 
0t re»pondeb}a\t w>n uçtecUi. Jà safàt Ae savoir 
^n général ^u'il y a lui ,art; e^l que pour .en pra* 
tiquer les règles', il s'agil dPëcarter Ao qui poogr* 
Tait détruire qu offusquer les jaombres pltitôt 
que de les cberobcr eux-tuêmes , ou de les <jmuU 
eir avec inquiétude. 

Cette obaervaticm àeCioèroin prouva ^^ae necii 
p'fiYonff pas eu Xoxt dans cette partie de noua 
^n tenir h des g^négralités. Il faut , ^ons -nous y 
que les chutes ^ient jaatureUes , qu'elles ao&ent 
cariées , .qu'elles ne apieut m >trop celevées , jà 
trajuantes. 

Ce ju'esl pas pourtant que les nonalxres d« 
apiptre prose ne puissent être nussi dirigés fias 
quelques, règles , dans les syllajbes qui pcéoèlieol 
le repos. Il y .a chez nous àes mots plus oU 
^oina sonorea , plus ou moiua longs f plus oa 
jpioins graves , plus on juoins Tifs duis l^rs &>* 
Uvales. J^jes pénulUèjoQies longues suiries d'us a' 
^uet o|^t /en général un son pins moelleux , plo0 
développé ^ çofjofno fimèbre y édore , ehjBurnumte^ 
jîies finales maa.eulmes ont plus de forxse , j!>lus 
4'éclat , comble c;4t;«n^é , valeur , vertu* Fcuir co»*' 
ijiaître les uues et l^ autres en détail , il %^SX 
de parcouru: les xygpMSA de quelqu'uii^ 4e no9 
poëte^y quel qu'il soit. 

C'est À l'orateur à faire son çkoix y aelon qna 
l'exige }a matière ^U'il traite , ou la pensée 
•mkimei qu'il pré^e;nte , ou enfin la variété , !«- 
quelle n'est famais plus nécessaire que dana 
cette partie. Mais cette variété est ordinaire* 
meut amenée par les objets mêmes y et par le» 
4^P^ ^ui les expjrimeni \ «onMue daoa cet e^efiir^ 
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pie : Ite juste regarde sa vie , tantôt comme ia 
fïanée qui s'élève , qui s^ affaiblit en s' élevant f ' 
qui ^exhale et ^é\>cChouit ^dans les airs \ tantôt 
comme P ombre qui s'étend , se rétrécit j se dis'* 
8Îpe : sombre , vide , et disparaissante fignre» *, 
J*^léc/tier, , 

De même qn'il y a des demi-repos et des 
repos absolus; il y a aussi des demi- chutes , si 
î'ose parler ainsi j et des chutes finales* Rien 
n'est si nombreux et harmonieux que les unes 
et les autres dans la période que nous venOùs 
de citer. La plupart des nombres sont iniitatife. 
Sans parler des mots s^ élève , s'exhale y se retré^ 
cit y qui ofiré des nombres varies selon les pen- 
sées y que d'art dans ces deux incises placés à là 
fin des nombres , dans U^aits ; et sombré , Pids 
et disparaissante figur/\ ées trois ëpitbètes y sé- 
parées par des repos , ont outre cela des fihales 
féminines^ aussi-bien que le substantif 4^1 Itf- " 
suit. 

IL 

Des mètres oratoires» 

Les espaces étant réglés par une mesuré ooié« 
renable y étant terminés par àtn désinenoes as^ 
sorties y il ne s'agit plus que de les remplit , àe^ 
Ion lés mêmes principes ; car (f est toujours 1er 
même esprit et le même système : l'art ^ ses^ , 
règles fondées sur la nature simple ; et la n^ 
ture simple a àon instinct qui peut être aidé^ pal* 
les règles de l'art* Voyons donc ce que fait l'art 
et la nature d'abord dans la poésie, lorsqu'il s'agit 
de rempli]* Jes espaces ^ ou eomposer le corpd 
du vers. , 

n y a deuit parties à distin^er dans le corp!» 
du vêts chW les Gtéds et les Latins y les molM 
et lespiedfl^»' CMjimix parties doivent être teUe^ 
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ment combinées qu'elles -se croisent ittutuelle^ 
weot I à-pen-près comme les rangs de pîerre 
qaip dans un raar bien bâti , sont croisées par 
colles des rangs qni sont immédiatement au-des^ 
•ns ou ati'dessaas* Le même croisement doit 
êe faire dans les vers par les mots 'avec les mè- 
trea : ainsi dans ces vers JLuctan | tes ven | ta 
teni \ pesta { tesque so [ noras^ Urhs an \ tiqua- 
fa \ U X Tiri | i tenu [ ère co f loni ,. on voit les 
mètres porter sur deux mots , et evjamber de 
l'an à l'autre : ce qui forme dans Le vers nne 
sorte d^ tresse y. qui entrelace les mots avec les 
mètres ^ et les mètres avec les mots ^ qui les lie 
les uns par les autres , et n'en fait presque qu'un 
seul mot ) tellement que quand "ou recite bien 
TSkii vers biea fait , on sent une sorte dé marche 
cadej:M;ée ^ tm scandement sourd , qui fait rour 
Içr ensemble la mesua^e et les paroles^ Si on 
&.'en &eat pas assez l^effet dans, l'exemple que 
nous avons cité , ou le sentira mieux dans l'e- 
xemple du contraire : U'rhem [; fbrtem [ nuper \ 

cepit I fortior | hostis y. 
Ce vers est insoutenable, parce- qu'il tombe à 
cbaque mot , et qu'un pied n'est pa» lié avec te 
suivant .par Içh mot qui le porte , ni les mot» 
par les pieds« C'est sur cette théorie- qu'à été 
fondée la k>i des césures dans la poésie métri- 
^e ;, loi qu'on n'observe et qu'on ne. néglige 
lanKiis , BSMs qu'il en "résulte des défauts ou 
des beautés. n^usicales dans les vers» 

lies ancienvs rhéteurs ont prétendu porter en* 
eo^e cette partie de l'art poétique jusque clans 
la prose^. pour lier et soutenir la marche des 
. périodes* Je crois qae l'art peut y inOuer -, mais 
• précisément comme dans les finales , et rien 
de plus. C'est-à-dire, que Poratenr' ne doit 
puA ignorer ^a U y a ea^e poiiU: «ft^ j^^feC'i 




ïion à laquelle il doit tendre y et qui consiste 
à lier les périodes par nne sorte de mélodie': 
laquelle , si elle est réelle et sensible , suppose 
toujours des mètres et des césures j comme 
dans le vers , et en porte l'effet même dans la 
prose. C'est à quoi doit se borner le travail de 
cette partie^ Qu'on prenne la période de Cicç- 
ron la plus arrondie : on y tro\}vera sans doute, 
tout l'art du nombre mis en pratique; mais 
j'ose dire qu'il n'y a étë mis que par le goût 
et le sentiment de l'oreille , et non par le travail 
de l'art. GicéroU choisissaiit ses mots selon la 
nature^e la pensée. Il les posait avec réflexion 
et,, discernement , comme l'architecte qui bâtit. 
Il jugeait le son , mesurait les espaces , pesait 
les syllabes , comparait les finales y liait le tout 
par une même forme y in orbern suurriy selon 
qu'il convenait à la pensée et à ses circons- 
tances. Mais cela ne s'exécutait que sous l'ins- 
tinct d'une oreille exercée par la lecture des 
poètes y et accoutumée par cet exercice , à dis- 
cerner finement tout ce qui a rapport à la 
narcbe des pensées et à la distinction des objets. 

Telle est la nature et l'emploi des nombres , 
en prenant ce mot | on cbmme espace , oa 
comme mètre y ou comme cLute finale. Rassem- 
l)]ons ces effets en peu de mots. C'est par les 
nombres que le discours est soutenu y lié y rem- 
pli y relevé , animé , varié, 

Jl est lié ; parce qu*il est resserré dans des 
espaces terminés ; presque semblables à ceux: 
de la poésie ; parce que les mètres ou rbytlimes 
qui enjambent d'un mot sur l'autre, attachent ^f 
les mots les uns aux autres , par un nœud 4 
invisible \ parce que la finale attire tout à elle 
depuis le commencement de la période jusqu'à Ii| * 
£11 ; 9iin$ quidam nwU continiMUionis. 
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// est soutenu ; parce qa'an pied attire im 
ftntre pied , par la césnre ; un et^ace un autr» 
espace par la progression ; une cadence suspen» 
due nne au^e cadence , par la symétrie ; ce 
qai donne à l'oraison du poids , de la force y dLo 
la vitesse -dans sa direction ^ vibrantes numéros^ 

Il est rempli ; parce que le nombre ne laisse 
rien à désirer ni.à l' esprit , ni à l'oreille : c'est 
aoB efiPet essentiel ; chaque phrase est an toat 
solide^ arrondi, auquel rien ne manque^ et qui 
n'a rien de trop. 

H est annohli êi relevé ; piMT les espaces , tan- 
tôt égaux y tantôt croissants , tantôjt ei^elacés 
avec symétrie; par 1^ pieds majestueux , 1& 
péon y le dactyle y le spondée \ par les cadences 
ou chntes brillantes et peu vulgaires. On en Âent 
l'effet dans le style familier , il ne fkut qu'uner 
gradation y qu^une finale trop soignée y pour eiy 
ehanger la couleur et le rendre affecté. 

// est animé et varié ; par les longues et pay 
les brèves plus- on moins multipliées \ par ksi 
«spaces courts ou longs , plus ou moins \ par lesi 
finales plus 'ou moins fréquentes dans le $ty>le 
«oupé Ott dans le périodique : Am stabilisp tia» 
poluhiHa» 

Enfin 9 M on considère les nombres èomiœ 
Jles espaces terminés et' d'huile étendue coaye* 
nable^ ils oÉettent à l'^aise l'esprit > Poreilie, 1» 
respiration de celui qui parle et de celui qui 
écoute : ils présentent les objets nettement sépa- 
rés y ils lient les pbras0s par des rapporte sy-* 
métriques ; ils les font croître ou décroître se- 
lon les circonstances , et les varient de manière^ 
^ae le goât est satisfait» Ils préparent l'action 
4u dédlamateur ,^et donhent aux geakes leurs 
temps. , leurs degrés y lei^ vitXitôoâa ) lêtm 
inflexions ^ leurs vepoa. 
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Si on considère les nombres comme Aea cbute» 
préparées avec art ^ ce sont comme des pointe* 
acérées au bout d'une ilècbe , qui donnent du 
poids , de la portée aux pensées', et qui en as^ 
surent la direction. Quand tous les sons se 
trouvent liés ensemble pai* une juste mélodie , 
et qu'outre cela on les attache à une finale vive 
et frappante , il en résulte ce que Sénèque ap^ 
pelle pugnatoriita Tnucro. Toutes les phrase» 
éont autant de traits qui portent loin , et qui 
font brèche. 

Enfin y si on considère le nombre comme 
■une suite de mètres , c'est-à-dire , de brèves et 
de longues , c'est lui qui hâte plus ou moins la 
composition. On lit une histoire tranquillement: 
l'esprit se promène sans gêne y il voyage comme 
dans un vaisseau. Mais un plaidoyer , un ser- 
mon vijgoureux , nous entraîne de force. Il y m 
dans l'argumentation et dans l'amplification ^ 
une impétuosité y une course leste et hardie 
qui double l'ei^rt et renverse l'ennemi. 

Tons ces effets ne sont point sensibles dans 
là prose familière , parée que, pour êl^e sentis/ 
il faut qu'ils soient {Kn^tés à un certain degré* 
Bermo vulgi est ^ûrà humerum» Cependant les 
finales y les mètres s'y rencontrent / mais lés 
espaces y sont^ plutôt qii'on ne lesi y met : 
UÈ non quéesiiua essê rasûizérua videcUur , ^d se^ 
euius. Les nombres dé la prose familière sont 
à ceux de la prose soutenue, ce que ceux, de la 
prose soutenue sont à ceux de là poésie. Dans 
la poésie y c'est une danse légère où tous les pas 
^ont figurés et liés par la cadence y pour le plai** 
sir des danseurs mêmes , si de ceux quj les 
voient. Dans la prose soutenue y c'est une 
marche militaire , qui se fait d'un pas uni et 
ferme pour joindre la grâce à la force j» et 
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les angmenter l'une par l'autre. Dans le style 
familier , c'est la marche d'un Lomme qui 
voyage pour affaire , ou qui se promène par 
amusement. La prose simple est iiègligée , dé- 
cousue y c'est une eau qui se répand : incuUa , 
dissipaia , jluens. La prose soutenue est une 
eau pressée et resserrée dans h^% bords , qui 
coule directement et sans obstacle : prono alpeo, 
La poésie est une eau qui jaillit et qui prend 
foutes sortes de formes selon *les caprices de 
l'art et du goût. La prose familière est trop 
faible et trop lâcbe pour le service : la Poésie 
est trop contrainte par ses chaînes *, la prose 
soutenue garde un juste milieu : Nuinerisi cU" 
trictam orationem esse debere , carere verêtbus. 
Cic« Orat. 56-. 

On voit assez par cette récapitulation quel 
est l'effet des nombres par rapport au anouve- 
ment de l'oraison , qui n'est lui-même qpe le 
résultat général des effets particuliers «des es- 
paces 9 des chutes , des mètres prosodiques. 
Nous ne pourrions , si nous en voulions faire 
un article à part , que répéter ce que nous ve^ 
nous de dire. 

D'où on peut , ce me semble , conclure que 
rien n'est si important à l'orateur que de sa- 
voir employer , comme il convient, les nombres; 
puisqu'ils renferment une grande partie de ce 
degré d'éjocution , de cette verve demi-poétiqûe 
j[ni mérite seul le nom d'éloquence. 
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CHAPITRE VI. 

JDe FHarmQnie oratoire et premièrement de 

P Harmonie deè mots, ' 

Li'HAmMONis d«s sons considérés comme signes^ 
est l'accord des sons avec les choses signifiées» 
JSlle consiste en deux points : 1«^ dans la con- 
venance et le rapport des sons , des syllabes ,. 
des mots , des nombres , avec les objets qu'ils 
expriment : i.° dans la convenance du styles 
avec le sujet. La première est l'accord des. 
parties de l'expression avec les parties des choses 
exprimées : l'autre est l'accord du tout avec le 
tout. Commençons par l'harmonie des sons. 

Les sons sans être figurés en mots peuvent 
fournir à l'homme , soit par leur nature , soit 
par leur durée , une sorte de langage inarti- 
culé pou» exprimer au moins , jusqu'à un cer» 
tain point; un certain nombre de choses. Voici 
comme on le prouve. 

Si les hommes n'avaient d'autre moyen que 

le geste pour se communiquer entre eux leurs 

idées y ils imiteraient la figure et le mouvement 

des objets qu'ils voudraient représenter. Ils éle« 

veraient la main pour désigner le ciel -^ ils l'abais^ 

seraient , pour signifier un lieu profond } ils 

peindraient par imitation le cheval qui court p 

l'arbre qui tombe^ Supposé qu'au lieu du geste, 

ils n'eussent que la voix seu'e , et tout au plus 

les premières combinaisons des éléments qu» 

nous avons dites être communes à tous les 

hommes ; croit-on qu'ils ne trouveraient pas 

moyen de se parler par ces sons ? Lorsque le 

besoin serait pressant , l'organe de la voix agi-* 

rait de toute sa force , et ferait entendre dès 

âons vife , perçants , sourds , rapides , traSnans , 

XOttlaats , éclatants , tous fij^oxés par les diffé-3 
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rentes impressions qu'ils recevraient en passant 
par le gosier y sur la langue ^ à travers les dents, 
BUt les lèvres » et le lout en conformité des 
qualités de l'objet qu'il s'agirait de désigner. 

Ce langage n'est pas tout en supposition , 
puisqu'il a une partie de son existence dans les 
enfants » qui emploient souvent des sons imi- 
tatifs pour exprimer des objets dont ils ne 
savent pas encore les noms ; et que dans la dé- 
clamation théâtrale, il n'y a pas une seule scène 
où il n'y ait des cboses qui ne s'expriment 
que par les tons de la voix et les sons imita tifs. 

Ces sons imitatifs sont fondus dans tantes les 
langues : ils en sont comme la base fondamen-' 
taie. C'est le principe qui a engendré les mots. 
On les retrouve dans une infinité de termes de 
toutes les langues : c'est ainsi qu'on dit en fran- 
çais : gronder , nmnnurêr , sonner , sijffler , ga^ 
touilier , claquer , briller y piquer , lanter y bour- 
dontMr f etc. L'imitation musicale saisit d'abord 
les objets qui font bruit y parce que le ^on est 
ce qu'il y a de plus aisé à imiter par le son \ 
ensuite , ceux qui sont en mouvement , parce 
que les sons , marchant k leur manière y ont pu 
pav cette manière exprimer la marche des oIh 
jets. Enfin dans la configuration même et dans 
la couleur , qui paraissaient ne point- donner 
prise à l'imitation musicale , si l'imitation ne 
trouve point de rappf)rts analogiques avec le 
grave , l'aigu , la durée , la lenteur , la vîtesse , 
la doucenjf , la dureté , la légèreté , la pesan- 
tenr y la graildeur , Ta petitesse , le mouvement^ 
le repos ^ etc., le cœur en trouve entre les 
sentiments produits par l'un et par l'autre. La 
joie dilate , là erainte rétrécit, l'espérance sou-^ 
lève, la douleur abat : le bleu est doux, le roag9 
est vif, le vërd est gai. De sorte que, par ce 
aïoycn , et à. Taide^de Fimaginatioja et du rapt 
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port des sentiments ^ presque toute la nature a 
pu être imitée plus ou moins , et représentée 
par les sons. D'où }e conqlus que le premier 
principe pour l'harmonie est d'employer des 
mots ou des phrases , qui renferment par leu^ 
âottccnr ou par leur dureté , par leur lenteut 
4>a leur . vitesse , l'expression imitative qui peut 
être dans les sons. 

Tous les grands poètes s'en sont fait une 
règle. Homère et Virgile l'ont suivie partout* 
S'il s'agit de peindre un athlète dans le combat , 
les vers s'élèvent y se courbent , se dressent , ém 
brisent 9 hBo hâtent , se roidissent^ s'alongent à 
l'imitation de celui dont ils représentent les 
mouvements. 

S'agit-il de bâillements / d'hiatus , de peindre 
q[aelqnoanonstre , à cinquante gueules béantes T 

Quinanaginta atris immanift hiatibns hydre 
Intîia nabeit aedem. 

Faut-il peindre les cris douloureux qui se 
l^erd^nt dans les airs , les diqnetis des ehauies ? 

Illne «xaudiri gemîtos; etasVasonare 
Verbera ; tùai atridor ferrî « tractcqoa cateuae. 

J'^n appieUe à ceux qui ont de l'oreille : ne 
trouvent-ils pas dans ces vers le langage inar* 
ficulé et naturel dont nous parlons ? 

Il en est de même de ceux-ci de Hacine : 

7liaqii'aii fond de nos cœnra notre aang a'eat glacé , ^ 
Aea oouraiera attentifa le erîn a*eat hériaaé. 
Cependant sur le doa de la plaine liquide } 
S'élèTe à groa bonîilons une montagne humide* 
L'onde approclie , eê brise, et Tomit à nos yenx « 
Parmi dea flota d'écume un monatre furienz. 
Son front large eat armé de cornea menaçantea y . 
Tout aon corps eat couvert d'écaillea jauniacAUtss» 
Indomptable taureau , dragon impétueux , , 
Sa croupe ae recourbe en >eplia tortueux* 
$€s longa mugiasemeats font trembler Is. rivage^ 
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lie ciel aret horreur Toit ce monstre saorage* 
Za terre s'en émeut : l'air en est infecté ! 
lie flot qui l'apporta recule épouranté; 

Sang glacé , crins hérissés , s^élèpe à gros bouil^ 
Ions : l'onde approche , se brise : son front large 
est armé , sa croupe se recourbe» Tous ces mot^ 
t>iit Je caractère imitatif. 

Citerai -je Desprèaïuc qui parle ainsi d'aa 
jeune poëte? 

Sa muse déréglée en ses rers pagabonds, 

Et ailleurs : 

J»et chanoines, vêrmeiU et brillants de santé ; 
S'engraissaient d'une longue et sainte oisireté* 

Xe premier de ces d^ux Ters est Hant> clair; 
l'autre est lent et paresseux. 

Ce poëte en a une infinité qui ont ce degré 
de perfection {a). 

Four sentir tout l'effet de cette harmonie , 
qu'on suppose les mêmes sons dans les mots 
qui exprimeraient des objets différents : elle y 
paraîtra aussi déplacée que si on s'avisait de 
donner au mot sijffler la signification de celui 
de tonner y ou celle à^ éclater , ^ celui de sotf- 
jtirer : et ainsi des autres, 

La dnrée des sons peut contribuer aussi à 
l'expression. Les Grecs ef les Latins avaient 
Éur nous cet avantage y que certaines de leurs 
voyelles étaient plus longues qu'aucune des 
nôtres. Cette longueur était si considérable 
qu'ils avaient inventé des lettres ejcprès pour 
l'exprimer ^ quoique ce fikt le mênae son : on 
le voit dans l'oméga > qoi a le même son que 
l'omicron. Ces loi^ues eontriboaient beaucoup 

(o) Voyes Tome I. des Principes de Littérature • 
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S caractérisefT' certaines expressions masicales ; 

"pskirce qu'il est évident que plus un son est bref^ 

plus il est sec ; que plus it est long , plus il 

est aise de le faire plein , nourri ^ tonore. Nou» 

a.vx>n& nos longues à notre manière et par com-> 

paxaison avec les brèves. Nous en avons même 

d'aussi longues presque que celles des Latins , 

comme phantôme f blême y mais nous en avenu 

peu. £n récompense nous avons l'avantage des 

très'brèves , qui nous servent admirablement 

pour peindre par imitation la vivacité. Nous 

eu avons même qu'on ne prononce presque pas, 

comme dans entêtement , cacheté y etc. De sorte 

q[ae si nous avons moins que les Grecs et les 

X<atins ce qui peint la lenteur du mouvement , 

nous avonff par retour plus qu'eux ce qui peint 

la vitesse et la rapidité. 

La lougeur des mots a le même effet dans le 
discours que la longueur des sons. Mais notre 
langue n'a point de désavantage de ce côté-là : 
parce que , outre que nos mots ne sont par eux- 
même» ni trop coiirts y ni trop longs \ nos arti- 
cles y nos propositions, nos auxiliaires , quoique 
séparés dans la grammaire , ne le sont point 
dans le discours. Ils ne font qu'nn mot avec le 
mot principal. L'unité de l'idée qu'ils repré-» 
sentent les identifie. Ainsi on prononce comme 
un seul mot , je chante , fai chanté , la gloire , 
de& yainqueurs. Les articles et les pronoms sont 
des pièces d'attache dont les inflexions dans les 
autres langues sont l'équivalent. 

Telle est l'harmonie qui convient aux mots 
pris séparément j singulis , il y en a une autre 
encore qui leur convient , lorsqu'on les consi- 
dère comme liés entre eux^ collocatis. 

De même que tous les objets qui sont liés 
«ptre eux dans l'esprit; le sont par un certaia 



caxactère de ootiformitë en d'opf^ontioâ qttHl ^ 
a dans quelqu'une de leurs faces/ de même 
ansai les phrases qui repréteuteat la liaison 
de ces idées doivent ea porter le caractère* 11 y 
a des phrases plus douces ^ plus lègues , plus 
harmonieuses i selon les mots qu*oa a c^ioisis | 
selon la place qu'oQ lear< a àeianéc , aeloa la 
manière dont on les a ajustes entra eux. Quel-* 
que fine que paraisse cette harmonie ^ elle pro-* 
duit un charme réel dans la composition , un 
écrivain qui a de l'oreille la sent y et ne la né^ 
glige pas* Cicéron y est exact autant qae qui 
que ce soit : JEisi homini nihilesùmagis i^ptanr 
dumy quàm prospéra y œquahilyt , perpetu€ifus 
fortuna y secundo vUœ , sine uild offensione f 
cursu : tamen si mihi Iranquiila et placata onù* 
nia fuissent y incredibili quddam etpenè diidnàf 
que nunc vestro henèfieio friwr , lœtUiœ volMp" 
iate caruissejn* Toute cette période est d'ane 
douceur admirable j nul choc désagréable de 
consonne^ beaucoup de voyelles, un mouvez 
nient paisible et continu qae rien n'inten^ompt^ 
et qui semble aidé et entretenu par tous les sona 
qui la remplissent. 

Voici un exemple d'une constimction dore^ 
par laquelle on peint des préparatifs de gaerrei 

I7t belli tignum Laurenti Turnus ab arce , 
Eztulit: et rauco strepuèrunt comua cantu, 
IJtque acres coacussit equos, utquè iippulit armSjf 
Extemplo turbatî animi : sîmul omne tumuUn 
Conjurât trepido Latium , seyitque juventus 
Effera. Buçtores primi Messapns et Ufens , 
Contemptorque Beum Mezentius undiqae cognnt . 
Auxilia et latos Taatant cultoribus agros s 

Cette suite de sons s'accoi-de parfaitement avec 
le sujet ; elle est aussi dure ^ aussi escarpée 
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MQti'eHé peut l'être : LctuTenti Turnus : ah arca 
exiulit ': rctucà strepuêrunt : utque acres : et dans 
le même Ter* ^ uiqice impulit , etc. Cet appareil 
de guerre n'a pas 'trop nn objet déterminé potœ 
l^imagination : mais l'idée générale produit un 
sentiment d'horreur^ auquel l'imagination prêta 
une sorte de figure , et dont l'art imitateur re*- 
présente au moins quelque partie. Nous avons 
présenté des exemples français de cette liarmo« 
nie dans le Tome IV des Principes de litf 
tèxuiwpo, pag. i54 et suiv. 
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J?0 la. seconde sorte d^Harmome* 

Xj4. seconde espèce d'Harmonie est celle du 
ton général, sait de l'écrivain qui compose ^ 
soit de l'atteur qui déclame , avec le sujet pris 
aussi en général , et dans sa totalité. De mêm» 
qu'on ne doit point réciter d'un ton comique 
les vers de Corneille , ni d'un ton héroïque 
ceux de Molière , à moins qn'on ne veuille &ir9 
une parodie , de même aussi il faut rendre 4 
çbaque si^etlQ style qui lui appartient ; 

DoBcrlptas serrare vices , operumque colores : 
Car ego , si nequeo ignoroque , poëta salutor ? 

Quand je dis Is sujet , c^est le sujet irefâtai 
ie toutes ces qircoustancss. U n'en faut qu'une, 
quelque légère qu'elle* soit ^' pour le changer a 
far la raison que mille et uune^ font pas mille* 

L'essentiel est donc , pour éviter la parodie g 
dé biefi connaitcâ le sujet qu'on traite y d^ea 
«mtUi Is poids.^ Pét6udu0> les 4^]?és.dq digoit^ 
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Cela fait , il faut loi donner les pensées , les 
inots^ les tours , les plirases qui lui con viennent. 

n y a bifin de la différence entre le style 
éleyë , et le style simple. Les anciens ont mar- 
qué cette différence par rapport à leurs langues; 
mais )e ne Toia point de rhéteur moderne qui 
ait essayé de la faire sentir dans nos écrivains 
français. Présentons - en d'abprd quelques 
cocemples. 

Voici comme Madame de Sévigné raconte 
la mort de M. de Turenne , dans une lettre à 
•on gendre :' « C'est à tous que je m'adresac, 
ce mon cher comte , pour vous écrire une des 
c( ^us fâcheuses pertes qui pût arriver en 
a France : c'est la mprt de M. de Turenne* Si 
u c'est moi qui vous l'apprend ^ je suis assurée 
a que vous serez aussi touché et aussi désolé 
«( que nous le sommes ici. Cette nouvelle arriva 
« lundi à Versailles. Le roi en a été affligé 
« comme on doit l'être de la perte du plus 
t( grand capitaine , et du plus honnête homme 
c( du monde. Toute la cour fut en larmes; et 
4( M. de Condom pensa s'évanouir. On était 
U près d'aller se divertir à Fontainebleau : tout 
le a été rompu. Jamais un homme n'a été 
« regretté si sincèrement. Tout Paris , et tout 
K le peuple étaient dans le trouble et dans l'é- 
« motiop. Chacun parlait et s'attroupait pour 
« regretter ce héros. Je vous envoie une très- 
M bonne relation de ce qu'il a fait les derniers 
a jours de sa vie. C'est après tms mois d'une 
^ conduite toute miraculeuse y et que les gens 
u du métier ne se lassent point d'admirer , 
.^ qu'arrive le dernier jour de sa gloire et de 
a sa vie ». 

.• Voilà un morceau bien écrit ; mais dans le 
aiyle le plus simple. La matière par eUa-r jBbêmt 
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éêt grande ; mais le genre dans lequel on là - 
traite est le plus petit de tous. Il faut donc que 
la matière s'abaisse et se réduise au nÎTeau da 
georo : o'est la règle. Comment s'y réduit* 
elle?- 

' Le premier privilège du genre épistolaire est 
la liberté. £n conséquence , on a pu mêler 
avec la matière , des circonstances qui ne tien- 
nent qu'à la personne , soit qui écrit , soit à qui 
pu écrit : Oest à vous , Comte. ., .êi c^esi moi 
gui vous P apprend , je suis assurée quê vous 
serez aussi touché , aussi désolé que nous ié 
sommes ici, . 

En sepond lieu, il y a plusieurs pbrases 
communes : une des plus fâcheuses pertes qidpûù 
arriver en France. Affligé de la perte Âé plus 
honnête homme du monde. On était près d^aUer 
se dipertir à Fontainebleau : tout a été rompu, • • 
je vous envoie une très^bonne relation, , • les gens 
du métier, 

"Les grands mots sont évités. II. y a le plus 
grand capitaine , mais le reste de la phrase, qui 
tient du trivial, rabaisse ce mot, et le plus 
honnête homme du monde. Le' terme héros n'a 
rien d'amphatique , ni d'affecté : il le fallait 
pour M. de Turcnne. 

Les cbutes sont toutes négligées : aussi désolé 
que nous le sommes ici : tout a été rompu. 

Enfin , et c'est, ^e crois , le caractèie le plu» 
marqué du style simple , il n'y a ni mélodie 
marquée, ni harmonie soutenue , ni nombre 
sensible : lout est négligé : un membre n'attire 
pas un autre membre : il n'y a point de pro- 
gression dans les idées , dans lés phrases : tout 
y ressemble à des gens épars , plutôt qu'à des 
soldats rangés. 
On va voir le contrite dans le morceau d« 
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|C. FIMiîer ^e je Tais citer. Get onteit al 
«n chaire , il parle sar la matière la ^os toiH 
dkante , la plos^evée (c'e«t la movt à*\xa béro» 
^ni sauvait l'Etat) , en prëaence de Passembléo 
la plus respectable d'un grand royaume. Irà-t-il 
se mettre lawiiêiiie dans son récit? Causera-t-il 
aana fagon connne ar^o un amî? Liaissera-t'U 
Mvtîr se» mots y ses pensées , ses phrases^ san0 
jf faire attention? 

a Déjà frémissait dans son camp l'ennemi 
€c confus et déconcerté. Déjà prenait Ressort 
a pour se sauver dans les montagnes cette aigle 
<( dont le vol hardi avait d'abord effrayé ho» 
« provinces. Ces foudres de bronze que l'enfer 
a a inventés pour la destruction des hommes ^ 
« tonnaient de tous tsotés pour précipitei: et fa- 
« voriser cette retraite : et la France en sos- 
ie pens attendait le succès d'une entreprise, qw 
« selon toutes les règles de la guerre , était m- 
« faillible. Hélas ! nous savions ce que nous 
u devions espérer j et nous ne pensions pas à 
n ce çue nous devions craindre. . . . O Dictt 
« ternblë, mais juste en vos conseils sur iei 
u enfants des hommes ! vous disposez at des 
c( vainqueurs et des victoires. . . . vous immole* 
(I à vbtre souv^aine grandeur de grandes vic- 
« times : et vous frappez , quand il vous plaît i 
<c ces tètes illustres que vous avez tant de f<^^ 
n couronnées. 

«^N'attendez pas, Messieurs', que j'bovï* 
a ici une scène tragique -, que je représente ce 
e grand homme étendu sur ses propres tropbéesj 
41 que je découvre ce corps pâle et sangtoW 
a auprès duquel fume encoi*e la foudre qail** 
i( fx-appéj que je fasse crier son sang aoniros 
m cokù d^bal , eti que^jf coepos» à vos yeux les 

a trifitei 
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!t( tristes images de la religion et de la patrie 
« ^plorces. . . . 

c( Je me trouble , Messieurs , Tarenne meurt | 
« tout se confond : la fortune chancelle^ la victoiro 
<( se lasse la paix s'éloigne, les bonnes intentions 
<c des alliés se rallentissent.... L'armée en deuil est 
<( occupée À lui rei^dreles devoirs funèbres , et 
(t la renommée qui se plaît à répandre dans 
<( l'univers les accidents extraordinaires , va 
«(remplir toute TËurope du récit glorieux de 
<( la vie de ce Prince , et du triste regret de. sa 
<( mort ». 

Cet exemple suffit pour fournir toutes les dîffi^ 
renées du ton élevé avec le ton bas et simple. 
Qui croirait que Madame de Sévigné a dit la 
même chose , et qu'elle a pris à-peu>près les 
mêmes tours ? Si on y regarde.de près , on ver- 
ra la conformité. Mais qudle différence dans 
les pensées , dans les mots , dans les phrases ! 
Entrons dans les détails. 

1.® M. Flécbier emploie des sons unies , vi-* 
goureux , assez fournis de consonnes , les mot^ 
sont longs ) harmonieux : Déconcerté j montagne^ 
propinces , enfants des hommes ^ souveraine 
grandeur f foudre ^ trophées, images de la rew 
ligion épier èe j etc. tout est noble et ihaîestueUx. 

2.* Il emploie les termes les plus énergiques^ 
c'est-à-dire , ceux qui peignent la chose à l'ima- 
gination en même temps qu'ils la font entendre 
à l'esprit : frémissait , prenait P essor, . . , cet 
aigle dont le vol hardu . • • ces foudres de bronze 
tonnaient^,» la France en suspens attendait , etc. 

3.* H y a des tours singuliers et hardis : déjà 
frémissait P ennemi» r . . déjà prenait P essor y etc% 
Ces constructions sont inusitées dans le style 
^imple. 

4/ Les grandes figures ; l'exclamation : A^- 
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fasl rapostropfa« : O Dieu terrible , etc. les vnA 
tithèses marquées : vous disposez des vainqueurs 
,et des ivictoires^ Le ton simple n'a {K>int cet 
jiir fuiîmé , ces éclats qui portent avec eux Vac- 
tioB Jnème de roraleur qui déclame. On sent 
iqu^il est c^xL .chaire ^ on l'^atend , au voit soa 
^este. 

5.* L^amplification i^gnç par tout. C'est^à^ 
idire., -que l'orateur présente ses idées piu- 
/sieurs fois chacune , mais chaque fois avec quel* 
.-que accroissement ile grandeur et de force t 
jdéja frémissait^ ^^ .^ déjà prenait r essor , etcu 
Pans :1a style simple an se ^contente de dire la 
(chosQ une fois : M., de Condom s'est évanouie 
On étaii prèfi éHÔMer à Fontainebleau^ tout a 
été rompit^ 

6^^ n 'y a la distrïhutien et la progression 
^es nombres: c'est-à-dire^ qu'il choisit dans 
Aes phrases les intervalles les plus majestueux, 
0bA. qu'il les fait croître arec iine ce«-taine pro»- 
l^ortion :: 

i. N'attendez pas , Messieurs ^ que f ouvre 
ici une scène tragique y . 

a. Que je représente ce grand homme étendis 
fiur ses propres trophéesr ; 

S, que je découvre ce :Corps pâle et sanglant , 
auprès 4uquel fume encore la foudre qui Va 
frappé; 

4, que je fasse crier spn sang comme celui 
ffAhel^ et que j^ expose à vos yeux les images 
de la religion et de la patrie éplorées : voilà 
/quatre membres qui vont tous «a croissant ; 
^'est -ce que nous arons appelé la progre*- 
«ibu ascendante des nombres ^ :OU des inter^ 
<rallç8 dans lesquels une phrase est renferm^^ 
iCette distributiou , qui se trouve, presque par* 
l^«M: d^s I^ istyle haut, ^xh^Qï^Xi^ à l'esprit. oof 
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èôrte ie pyramide y qui a sa pointe et sa- basd i 
et forme une figure qui réunit à la foib la vai* 
riété et Tunitë. 

n y a autant de nbmbres dans la lefire da 
!Mad» de Sèvigaé que dans Toraison de M. Fié* 
chier'y mais Torateur les a plus gradués , plus 
ëgaax^ plus lançants, plus Brillants. Mad. dé 
Sévignë ne parle pDint à trois temps : elle dii 
la chose tout uniment , seulement pour la dire; 
Pléchier amplifie la pensée ', il étale de l'appa*^ 
reil , il Veut imposer à celui qui Técoute. Ma«- 
dame de Sévigné ne songe point à choisir leg 
mots, à foire des chutes imitatires» Fiéchieif 
n'ouÛie rien de ce qui peut donner à son dis- 
cours de la force ^ de la grandeur , de l'éclat; 
Il songe non-seulement à lier , à serrer les sons 
dans ses périodes ^ mais encore à les faire tom^ 
ber de manière que la chute soit agréable pour 
Foreille et pour l'esprit : c'est-à-dire ,. qu'il 
pense à donner à son discours l'éclat des 
nombres , en prenant ce mot dans le second 
sens que nous lui avons donné ci-dessus , et qui 
est le sixième caractère du style élevé. 

^.* Les chutes de phrases sont plus sensible^» 
toent marquées , plus préparées , plus variées 
que dans le style simple. Scène tragique est 
dur et sifflant : propres trophées est sonore et 
Vigoureux : la foudre qui Va frappé est fort e{ 
sec : tristes images de la religion et de la pa^ 
trie éploréesy est doux, triste , un peu trainaUt 
à cause de la dernière syllabe d^éplorées qui fi- 
nit en mourant» 

M. Flécbier ne pouvait dire que M. de Ta- 
Tenue était le plus honnête homme du monde té* 
que sa mort était une des pkis fâcheuses perten 
qui pût arrîper, .... que les gens du métiet 
^iômnieBX ce qu'il avait &it. De même, si 
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Madame de Séyîgaé eût employé les grandi 
mots f les figures y les iaversions , Pharnicmie 
0outenae , r&mplificatîon , les nombres triplés j 
•lie n'eût point fait ane lettre. 

Ces excès sont fiisés à éviter, parce que le» 
extrêmes sont assez éloignés l'un de l'autre 
pour qu'on 4e s'y jette point alternativement ; 
ipai^ il y 9 des degrés moins sensibles , de^ 
genres plus voisins , quoiqn' entièrement sépa*r 
^4b , dans lesquels on prend le change. Un ira* 

g 'que fait des vers épiques , quelquefois même 
Tiques : un comique s'oublie et fait du tra- 
gique^ Cbapun a son goût personnel , et croit 
bon^ pour les autres ce qu'il aime pour soi. H 
fau^rjiit .que l'auteur qui compose fût en quel^ 
ç[ue sorte identifié fivec le sujet qu'il traite j 
Ç[u'il ne s'pxprim^t que par lui : et le plus sou-^ 
vent c'est le sujet qui parle par l'auteur : il 
prend la couleur de Fbomme , et perd ^a moins 
|ine partie de Ja sienne. Si le sujet faisait seul 
la Ipi d,an8 la composition , ou verrait chaque 
idée, chaque objet en prendre le tpn^ à mesura 
gu'il ^irive , et se^ fondre dans le tableau , de 
manière qu'il y fît variété , sans ro/npre l' unité; 
J^es grandes choses s'abaisseraient sans se dé- 
grader , les petites s'élèveraient sans perdre 
Jeuy simplicité. C'est par çp moyen qu'Homère, 
Virgile , Despré^ux , Racine et La Fontaine ^ 
Ifont devenus |es modèles du beau ; et c'est par 
le moyen opposé que Lucain et Sénèque., et 
quelques autres qxi^on popr^fiit pifpr j ^QïX% def 
exemples du ço^tmi^e^ 

De ces deux espèces d'harmonie , la première 
(}ui est l'accord des sons avec les objets, ne se 
trouve guère que dans la poésie , et sur-tout 
pH« h k^^t^ po^sif j |>arp© ijue les |pp9tp» p#^^ 
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fiotinifiant dans leur euthousiasttie torlt ce 
qui est dans la nature ^ donnaiit à tout du inoa« 
vement et de l'action , et une aotien vive ^ l'iml'^ 
tation y est plus aisée à pratiquer , et les res^ 
semblances plus sensibles. Dans les antres geiireS| 
où il s'agit autant de raisonner que de peindre^^ 
cette harmonie est beaucoup moins fréquente ^ 
et moins remarquable. Tout se réduit presque 
à la mélodie ^ et à la seconde espèce â'harmo« 
nie. 
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CHAPITRE V'iII* 



^fionaéquence de ces principes sur le Nombre ei 

V Harmonie* 

TotTTXs ceé ôbserVfttiohâ nous mènent natu- 
rellement à une vérité que Denys d'Halicar-^ 
nasse a établie àans les deux derniers chapitres 
de son liyre sur l'arrangement des mots : Que 
la prose (il entend la prose oratoire et soute-* 
nue) doit^tre aussi trçiif aillée et aussi serrée que 
les vers \ et les vers aussi coulants que la prose, 

5 'ai tâché jusqu'ici de faire seiftir que la 
se demandait autant de soin et de travail 
que les vers ^ en ce qui concerne i.^ la mélodie 
ou la liaison mutuelle des sons , clés mots y des 
phrases , des périodes : a.^ /l'harmonie ou l'ac- 
cord de Ces mêmes sons , de ces mots ^ de ces 
périodes 9 avec le sujet et nés circonstances: 
3.® Enfin les nombres ou les espaces y qu'il faut 
distribuer 9 terminer , varier , combiner au grë 
de l'oreille et de l'esprit, et cela, sans le $&« 
ppuis de ces- formes techniques qui fixent Icf 
^ 03 



DE LA 

CONSTRUCTION 

rARTICULX£RE 

A LA LANGUE FllÂ]SrÇAIS& 



P ou H répandre sur cette matière le jour dont 
il semble qu'elle a besoin , naos ne pouTon» 
guère noas dUpenfler de dire quelque chose 4» 
génie des Langues en général , afin de passer en* 
auite au génie particulier de la Langue fran- 
çaise , sur lequel doivent ètf e fondées les cons-* 
tractions qui lui sont propres. 



Cbafite^ L- 

^€e qu^on entend par le génie dPune Langue» 

Nous disons qu'au mot est dans l'analogie 
3' une Langue ; nous ne disons pas la m^me 
cliose du tour. Nous disons au contraire qu'un 
tour est dans le génie d'une langue : nous ne 
disons pas la même chose du mot. En deman- 
der la raison , c'est demander la différence qu'il 
y a entre ce qu'on appelle analogie et ce qu'on 
appelJie génie dans une langue. Nous rappro** 
chons ici ces deux idées qu'on peut confondre ^ 
afin de les séparer plua nettement. 
V Le mot analogie signifie rapport y c'est-à-dire ^ 
convenance , conformité , ressemblance ^ sjit 
entre les choses, soit entre les idées, soit entre les 
mots^ qu'oi^ dit être analogues» Il n'est pas besoin 
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de dire que lorsqu'on parle d'analogie dans les 
langues^ on ne parle que de celle des mots. 

Cette analogie est le rapport des sons , des 
mots y des .terminaisons, des conjugaisons et des 
déclinaisons de ces mots , à certaines formes 
adaptées par une nation ^ . et concentrées dans 
son goût par l'habitude de la langue et de Vo- 
reille, c'est-à-dire ^ des organes qui produisent 
la parole ou qui la reçoivent. 
^ Ainsi l'analogie en français aime à mettre un 
e muet à la place de Va final des Latins , ala , 
aile ^ porta ^ porte. Elle change Al en au , fal^ 
SU9 faux f aitus haut : jiu &[i o , aurum or ^ 
auris oreille. Elle change b en v., liber livre y 
cabaUus cheval, habere avoir.; et quelquefois 
\ep : hpus lièvre ypauper pan .re. Elle met sou^ 
veut un e avant Va initiale des Latins , spiritusr 
esprit, spina ^i^ine y apea espoir. Elle ajoute 1'/» 
nasale à la fin des noms 9Qb3tantîf8 en o , man^ 
sio maison , natio nation yçantià cliaijison. Elle*»' 
s'approprie certaines fiuali^ ; de pidui»> elle fait;^ 
poudre , de molere moudre, de tener tendre , da 
numerus nombre , de marmor marbre.. Elle éta- 
blit une forme pour les négatifs : i/zfinî , iricet-^ 
tain, çf^plftisant ,, û?^truire j poui* les réduplîca* 
tifs, reprendre, /Retomber ; pour les réciproqjues ^ 
s'^tre^attre , «.'entr'aimer , etc. Telle e^tirana— 
logie concernant la formation des mots. Elle est" 
plus sensible encore dans les déclinaisons; deSe 
noms, et dans les conjugaisons des; verbes j 
parce qoe les déclinaison» et les conjugaisons ne" 
sont elles-mêmes que des modèles,,, dès espèce» 
de moulés ,. où les noms et les verbes prennent? 
une configuration particulière qui modifié tènc- 
signification en j ajoutant les nombres , les gen^ 
res > les cas , les temps, les modes-, les pcrsoiïr* 
lies :«ela n'apas besoin de preuve ni d^exeniplea^ 



D'où je coudas que l'analogie d'une latrgite 
considérée dans sa totalité est^ comme je riens 
do dire , le rapport des sons^ des mots^ des ter- 
minaisons^ des conjugaisons y. à certaines for- 
Sies adoptées primitivement par nue nation , et 
concentrées ' dans son goût par Fliabitude des 
organes c^i produisent oci qui reçoivent la pa- 
Tolc. CTest ce rapport c^ui faii qu'ion dit d'un 
nom propre mèmG , aussitôt qu'on l'entend y ce: 
Jiom.est flamand , angloîs y allemand*^ polonnois , 
italien ; parce qu\>n y* sent Tanalc^ew 

r L'analogie, en fait de la langue^, est donc l'Ëa*-^ 
l>itade de la langue et de Foreille : le gétiie au 
contraire est l'habitude de Fesprrt qui s'est 
accoutumé à donner ou à recevoir les idées dans^ 
tel ordre plutôt que dans tel autre. En général 
notre âme dans toutes ses opérations aime à être 
conduite par des rapports , parce que, les* rap*» 
ports, la soulagent , et la mènent sans* eSbrt 
d'un terme à un autre. Quand il y a dès rap^ 
ports il semble qu'elle glisse d'une idée à* une 
autre idée- Quand il n'y e» a point, il- lui semble 
;^u?eUe n'y arrive que par sa«t. CTcst pourquoi 
tonte langue formée a eu son analogie , qm la: 
^détermine en ce qui concerne la- forme de» 
mots , et son génie qui la guide dans ce quî^ conr 
vcerne Farrangement de ces même» mots.. 

W Or c6 génie ne peut être que dans le caractère 
'd'eà lionimes qiti parlent une même langue , ou 
dans le cars^ctère de la langue même qui est 
parlée. Voyons d'abcMfd ce qu'il peut y en avoir 
^ans la nature àea hommes» 

liCs hommes, en ce qui leur esCessenttet, sont 
les mêmes , dans tous les lieux et dans tous le» 
temps : ils ont tous une faculté qui pense ^ et 
^ne autre qui/sent j et ils communiquent àieuxs 



*jpa^eltsTes moaremeiits intérieur a de ces facul- 
tés , par le motif du besoin^ Par conséquent ils 
doivent tons se porter à faire cette communica* 
tion par la voie la plus courte et la plus sûre : 
il n'en est point d'autre pour le besoin* Uhs que 
c'est lui qui ordonne- et qui parle ^ il va d'a- 
bord au fait : nulle distinction , ni pour les 
pays ni pour les temps .* c'est un. ressort placé 
dans toutes les âmes^ qui les agite et les secoue / 
toutes de la même manière. Si on suppose qu'il 
y ait une machine au-dehors qui - doive en re- 
présenter les mouvements *, toutes les fois que 
les mêmes objets agiront sur le ressort interne, 
il en résultera , sinon d'aussi vives ^ au n^oins 
autant d'impressions daùs cette machine exté- 
neure ; et elles y seront constamment arran- 
gées selon l'ordre des secousses du ressort qui 
est au-dedans. Il n'est pas nécessaire de dire ici 
que cette machine extérieure est la parole. Tel 
çst le génie des langues , considérées en général» 
n est certain que si on considère la parole en 
général , avant que de la diviser en langue grec^ 
que , latine, française , etc. et dans l'idée de sa. 
perfection possible , on se la représentera soi- 
Tant pas k pas l'esprit et le cœur , rendant à la 
lettre la pensée avec ses circonstances , la ren- 
dant avec son degré de lumière et de feu, avec 
ses parties , selon leurs configurations , leurs 
liaisons, leurs rapports, etc. Ce sera un por- 
trait, où notre âme se verra hors d'elle-même, 
toute entière, telle qu'elle est, dans toutes ses 
positions , ses modifications', ses mouvements» 
Mais si on la divise , et qu'on la considère , 
non comme on peut la concevoir en général , 
mais, comme elle est réellement dans ces espè-*. 
ces existantes , alors on peut envisager chaque 
^pèee parMeux côtés : par le génie particulier 
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des peuples , selon les climats qu'ils habitent ; 
et par la forme et la construction particulière 
des sons qui constituent ce qu'on appelle une 
langue , par opposition à une autre langue. 

Il semble que , si on considère les langues du 
côté du génie particulier des peuples, ce sera 
encore le même ordre des idées j et par consé- 
quent des. expressions. Toute la différence qu'on 
pourra y mettre se tiendra du côté du plus ou 
du moins de vitesse ou de force. Les peuples 
qui auront plus de vivacité et de feu, pourront 
exprimer moins de choses , et en laisser plus à 
deviner à leurs auditeurs *, parce que se conten- 
tant des principales idées qu'ils exprimeront 
fortement y ils négligeront les autres , qui pour' 
raient les arrêter dans leur course , et les em- 
pêcher d'arriver sitôt. Ceux qui auront plus de 
flegme, ou plus de lenteur, prendront tout le 
temps nécessaire pour laisser sortir tour-à-tour 
toutes leurs idées , principales et accessoires , 
aveo toutes leurs circonstances : car jusqu'ic 
nous supposons que la langue se prête à toutes 
, les penséiss , à leurs parties , à leurs manières 
d'êti'c. Or on ne voit point deux marches diffé- 
rentes. C'est . la même , soit dans la langue 
idéale^ soit dans la langue réelle-, considérée 
seulement du côté du ^énie particulier des peu- 
ples. Et il faut bien que ce soit la même , puis- 
qu'il y a de bonnes raisons pour qu'elle I0 soit, 
et qu'il n'y en a aucune pour qu'elle ne le soit 
pas. C'est le seul besoin de celui qui parle, qui 
xègle sa langue et sa construction : et ce mdtre 
a par- tout et constamment la même méthode, 
dont: le grand et Punique principe est l'intérêt. 

C'est donc aiHeurs qu'il faut aller chercher 
la cause des différents arrangements des mots. 
Ou la trouvera dans la seconde manière d'en- 
yis&ger les langues particulières. 
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Les langues particulières qui existent sont 
foules très- éloignées de la perfection possible 
et idéale. Elles ont toutes le même but , qui est 
de placer avec clarté et justesse ( ces deux qua- 
lités comprennent toute la perfection du langa^ 
ge) dans les esprits de ceux qui écoutent, ce 
qui est dans l'âme de celui qui parle. Mais il y 
en a qui ont moins de ceuieurs que les autres , 
on qui les ont moins fortes , ou qui les ont 
moins faciles à broyer , à fondre^ pour pro- 
duire les nuances : ce qui doit fonder des diffé- 
rences entre elles» 

Toutes les langues consistent dans les sons. 
Ces sons étant figurés de telle ou telle manière , 
appartiennent à une langue ou à une autre par 
une certaine analogie qui les réunit , et en 
forme un corps qui constitue la langue dans son 
espèce : nous venons de le dire. Or ces sons 
ligures sont multipliés plus ou nloins ; ce qui 
fait abondance ou pauvreté : ils ont plus ou 
moins de force ; ce qui fait énergie ou faiblesse : 
ils ont plus ou moins de flexibilité *, ce qui pro- 
duit la douceur , la clarté , la îustesse. 

Nous tenons la source des différences de cons-* 
tructions. C'esi là ce qui forme le génie particu- 
lier des langues par rapport à rarrangèment des 
mots, et qui les oblige de s'écarter de la nature , 
plus ou moins , selon qu'elles y sont plus ou 
moins forcées par la disette, ou par la fai- 
blesse , ou par l'inflexibilité. Et c'est là que nous 
trouverons la raison de la différence qu'il y a 
entre la construction française et la latine« 



■ wmmmmmmmÊmmf 



5%B DM II A eozrsTKircYzoïr 



CHAPITRE II. 
'Du Génie particulier de la Langue française» 

r-ENTSND8 dire tous les jours ^ et je lis dans 
tous les livres, que les Latins avaient beaucoup 
plus d'avantage que nous. Nous sommes obligés , 
dit -on 9 de suivre toujours le même arrange- 
ment y nominatif, verbe , régime , c'est une 
marche éternelle qui ne varie jamais. Les La- 
tins , au contraire , maîtres de leur construc* 
tion , placent leurs mots à leur gré , sans èirm 
asservis à auci^ne règle. C'est tantôt un verbe 
qui se montre à la tête, tantôt un adjectif, 
quelquefois un adverve , selon qu'il leur plaît , 
«ans autre loi que celle de l'harmonie. 

D'autres ont pris la chose d'une autre ma- 
nière qui semblerait plus juste, si elle était 
fondée en raison* Bien loin de plaindre la lan- 
gue française d'être asservie à une construction 
monotone , ils la félicitent sur la clarté qu'ils 
prétendent que lui procure cette construction* 
« Dans la construction latine ( dit le P: du Cer- 
n ceau , celui de tous qui s'est exprimé avec 
<c plus de sécurité sur cet article ) , pourvu que 
K les mots qui doivent entrer dans la composi- 
<( tion d'une phrase s'y trouvent rassemblés , 
<( peu importe bien souvent dans quel ordre 
« on les place, et quel rang ils tiennent. Tel 
(c qu'on met à la tête de la période figurerait 
<( souvent aussi-bien, si on le renvoyait à la 
il queue; de sorte qu'en mettant confusément 
« tous les termes d'une phrase dans un chapeau, 
« et les tirant au hasard l'un après l'autre , 
i« comme les billets de la loterie , la coxutxttci; 
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Ht tion s'en trouverait toujours , à peu de cbose 
« près , assez régulière. Notre langue n'admet 
« point une pareille licence ^ et a sa route jplus 
€( resserrée et plus gênée. C'est oe que quel- 
« qùes gens lui reprochent comme une imper- 
<K fection. J'en conviendrai sans peine dès qu'on 
M m'aura fait voir que de parler dans le mêm^ 
<( ordre qu'on pense , c'est un défjBiut. . . . Pour 
« moi j'ai cru jusqu'ici que celui-là parlait le 
« mie vis: qui se rendait le plus intelligible , et 
« qu'on se le rendait d'autant plus qu^on lais- 
c( sait moins à faire à la conception de ceux à 
<( qui on adresse la parole. Le dérangement des 
M mots, et la disposition presque arbitraire qud 
a permet sur ce* point la construction latine , 
« a quelque chose de fatiguant pour l'intelli<* 
ce gence de celui qui écoute. Il faut qu'il épelle ^ 
« pour ainsi dire, chaque mot, et qu'il mettQ 
« en ordre dans son esprit ce que nous présen- 
ce tons en désordre dans le discours. . . . Au lieu 
(c que notre langue épargne cette fatigue à l'an- 
<c diteur, en lui présentant les idées dans l'or- 
« dre naturel qu'elles doivent avoir, . . , C'est 
« un avantage que notre langue a sur la latine , 
M et sur celles qui lui ressemblent. ... Je ne 
<c prétends point par là déprimer la langue 
« latine que j'ai étudiée toute ma vie. ... Mais 
« il faut qu'elle cède à la nôtre pour la régu- 
« larité et la netteté de la construction. » Ou 
sait d'avance ce qu'on doit penser de cette 
doctrine. 

Je demande premièrement à ceux qui parlent 
de la sorte, si nous sommes bien, nous Fran- 
çais, placés comme il faudrait l'être pour joger 
des inveisions latines et des nôtres. L'habitnde 
est une seconde nature :il y a long-temps qu'on 
y% dit ) et cela n'est Jamais plus vrai qu'en ma-*. 
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tîère delaugae. l'écris en allant de gjuiche à éroî* 
te 'j et je trouve plaisant un Hébreif qiii écrit en 
Tenant de droite à gauche; C'est voas-m ême qui 
êtes plaisant , me dit l'Hébreu. Vous ne voyez 
votre ëci-iture que quand vous l'avez faite , el 
qu'il n'est plus temps de la reformer : votre main 
et votre plume vous la cachent ; au lieu qae 
nous^veuant de-droite à gauche, noiuToyoua le 
trait à mesure qu'il se forme. Rions ^ si vous le 
voulez 9 de son raisonnement. Toujaar& est-il 
vrai qu'à en juger par l'intagination , nous 
croyons que nos antipodes ont la tête en^ bas , et 
que c'est à nous seuls qu'il appartient de l'avoir 
en haut. 

Il pourrait bien arriver la même chose dans 
la question présente , et que ce que nous croyons 
Toir ches les autres ne fût que chez nous, £xa* 
minons ce problême avec attention. 

Les Latins disaient patrem amat filins , ott 
fiMus amat patrem y sans que ni»l'une ni l'antre 
de ces constructions rendît le sens incertain» 
Nous ne pouvons rendre ces mêmes idées que 
d'une seule manière^ le ûls cdme le père. La 
raison est que les Latins avaient ^fus cas dans 
leurs noms^ et que par ce moyen leurs noms 
pouvaient être régissants ou régia iudëpendam" 
ment de la place qu'ils occupaient dans la 
phrase. Nous au contr«Jre y n'ayant dans nos 
noms aucun caractère qui distingue le nomina* 
tif'de Faccasatif^ c'est-à-dire, le mot jo^r» ré- 
gissant dixk mot père régi, il est indispensable que 
le régissant soit avant leregijSans quoi on courrait 
risque de les confondre , et par là de mettre le 
désordre dans .les idées. Voilà une première 
cause de singularité dans nos cnsotructions. Il 
y en a une seconde^ c'est la * multitude des 
«n^liairea. 

-11 y a des langues oà on a trouvé le secret 
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.'attaclier aux verbes par de lëgërei inflexions 

. ine infinité de rapports , sans multiplier les 

nets pour exprimer ces rappoirts : rapports 

. faction , oa de passion , ou de r<Sciprocité ; 

^apports de temps , de lien | de personnes j de 

:fenres y de nombres , de manière. Les Hëbrenx 

lisaient dans un même mot , J'ai enseigné y 

^ai été enseigné ', fat enseigné exactement , on 

n^a^ enseigné exactement y an m'a ordonné 

i^ enseigner , on a eu ordre de tt^ enseigner , je 

Me suis enseigné Tuoi^même» Les Grecs et les 

Latins avaient une partie de ces avantages y. 

mais il ne les avaient pas tous. 

Pour exprimer tous ces rapports , la langue 
française a besoin d'autant d'auxiliaires : auxi- 
liaire pour l'actif c'est le verbe at^oir ; pour 
le passif c'est le verbe être. Souvent ces deux 
auxiliaires ensemble : fai été enseigné : auxi* 
liaire pour la personne /e, tu ,il\ pour certains 
modes , que ; qu'on y ajoute l'adverbe exacte^ 
Trient , le verbe français est au verbe hébreu , 
ce que cette pbrase un être étendu y vii^ant , 
animéy raisonnable, est au mot homme qui seul 
renferme toutes ces idées. Voilà une seconde 
raison de la différence de nos constructions ; je 
ae crois pas qu'il y en ait d'autres. 

D'où je "conclus , i .** que notre langue doit 
avoir dans ces deux cas , une autre construc- 
tion que les langues qui ne sont point sujettes 
à ces deux inconvénients ; 2." que notre langue 
doit reprendre les constructions ordinaires aux 
autres langues , quand elle n'est ni dans l'un 
ï^ dans l'autre de ces" deux cas. 

Il est inutile^ je crois ^ de vérifier la pre- 
fiiiëre de ces deux conséquences , du moins 
Quant à ce qui concerne les cas des noms. L'e- 
i ^^1^ cinlessus r *^]îque ipatrem ornai' 
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fiiius , lefiU aime le père. le dis donc ^de ^xx\à 
cet exemple nous changeons la constractiou 
latine par la nécessite que nous impose lé dG*- 
iaut de cas , cela est évident. Or on sent que 
cette construction revient assez souvent pour 
former uh ordre de langage tout. différent de 
celui des langues qui ont des cas proprement 
dits. 

L'autre raison de différence ne se montre 
guère moins souvent dans nos constructions* 
Pourquoi donnons- nous la préférence aux ac^ 
tifs sur les passifs ? Le passif était nombreux 
chez les Latins , à me Cœsar quotidiè ffisebaiur» 
Dirons-nous en français ^ César était tous les 
jours visité par moi? Nous disons tous les jours 
je ^visitais om f allais visiter César* 

Pourquoi préférons - nous les infinitifs aux 
antres modes? Parce qu'ils nous débarrassent 
de quelques particules qui se trouveraient wa 
notre route. On aime mieux dire , je viens pour 
vous voir y ou je viens vous voir ^ que pour que 
je vous voie. 

Pourquoi dans les ^ oppositions ne pouvons - 
nous pas trancher les idées les unes par les 
autres, comme les Latins? Parce. que nos auxi- 
liaires f nos articles , nos négatifs divisés en 
deux mots , ne , pas y se mettent entre deux , 
et y fout un cliquetis qui déplaît à l'oreille et 
tracasse l'esprit, jidést vir sumtnà autoritate et 
fide ZtucuHus'y qui eût se non opinari y sed scire'j 
non aûdivisse ^ sed vidisse ; non affïUsse , sed 
egisse. Dirons-nous : « Voici un citoyen digne 
<( de fpi, s'il en fut jamais, fjucullus , qui ne 




guell© oreille pourrait y tenir ? Nous dirons ; 
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V Voici Lncnllns qui ne dit point , je crois , 
« j'ai ouï dire , j'étais présent ; mais je sais ^ 
4( j'ai yn , c'est moi qui l'ai fait )>• Et nous 
noos acquittons par une autre sorte de vivacité. 
On, voit l'étendue de l'application , et combien 
ces deux différences observées doivent en ope-* 
lier dans la oonformation des phrases. 

S'il n'y a que ces deux causes de différences 
pour les constructions, celles-ci doivent donc 
être Àrpeu*près les mêmes dans les cas oà ces- 
causes ne se trouvent point C'est la seconde 
conséquence. Nous revenons à l'ordre des La«-» 
tins toutes les fois que nous le pouvons. 

Nous n'avons en français que trois ou quatre 
pronoms qui ont un accusatif terminé. Nous neles 
co9S^rui8ons pas autrement qu'à la manière des La •. 
tins. Moi, toiy soif lui, elle , et le relatif ^z^i^ ont 
à l'accusatif, me , te, se, le , la. Nous ne di- 
rons point 9 je vois moi , Je pois toi y il voit lui f 
il voit elle j mais je me vois y je te vois , il se 
i^oit y il lé voit y il la voit. Il n'y a point de qui 
pro quo à craindre. 

Si nous cbaugeons notre actif en passif , 
comme des deux mots il y en' a un qui a un 
caractère mi^rqué par une particule y au lieu de 
dire, Le fils aime le père y on dit, le père est 
uimré par le fils. Dans le même ordi^e que le 
latin patreim amxit filins^ C'est le même principe 
cit le même terme de l'action dans les trois 
phrases. La première des trois a fait un arrar^e-* 
ment particulier, parce qu'elle n'a pu faire alitre- 
ment. Les deux^ autres n'étant forcées par au-' 
cune nécessité ont suivi le mêine ordre ^ qui 
est le naturel : on le sen^ 

Mais pour le mieux sentir encore , qu'on fasse 
l'inversion du passif français : par le fils est aimé 
ffi père, qui répond k ceUe-ci| le fils uim^e i^ 
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^t»r«. On sent la différence dea deux arriuigeJ 
ments. Par le fils est aimé le père , est aussi dur 
jpour nous , que filius amaù patrem , Teût été 
apparemment pour les Latins» Le passif ren- 
versé^ nous blesse , parce que npus n'y sommes 
pas accoutumés , et qu'il n'est pas fondé en rai- 
son. L'actif renversé ne nous Messe pas , pas*, 
l^s- deux raisons contraires. 

De deux substantifs , dont ton est régi , l'au- 
tre régissant, c'est le régissant qui marche avant 
l'autre , parce qu'il contient la principale idée ^ 
celle qu'on veut sur tout présenter à l'esprit ; 
la beauté du printemps ,, la difficulté de rentre'* 
prise y la grandeur de Dieu. Les Latins suivent 
le même ordre. : ils ne le renversent jamais que 
pour l'harmonie \ nous le faisons quelquefois 
comme eux. 

Tout nom gouverné seulement par une" pré- 
position, se place en français comme en latin 
tantôt, au commencement , tantôt à la fin , quel- 
quefois au milieu de la plurase 5 et la préposition 
■est aussi rarement avant son régime dauff^ l'une 

Ïne dans l'autre langue. On ne dit point en 
^Atiçais , Dieu par y ni en latin , Deo a. 
Les adverbes se plaisent par tout à côte de 
îeur verbe , parce qu'il n'y a rien qui puisse 
les , en détacher. Les conjonctions , les inter- 
jections , n'ayant point de raison de s'éloigner 
tle l'ordre naturel , sont partout, dans toutes 
les langues , placées de la même manière. 
- I/cs adjectifs jointe aux substantifs se placent 
tantôt avant , tantôt après eux , selon l'intérêt 
de celai qui parle *, et si l'intérêt ne décide pas 
leur place respective , elle est décidée par là 
^xaiaon de l'haiinonie. Il y ax parmi nous des 
.adjectifs qu'on trouve toujours avant le subs- 
tantif^ et d'autres tou^urs après«. Mais alorf 
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4in i>dnt les regarder comme faisant partie insé-* 
f>arable du substantif, comme une partie d'un, 
mot compose de deux mots* Ainsi on dit, la 
I^orU^neuf^ la Place^royale, un père de famiUe p 
un galant homme ^ un bon enfant. 

Nous ne dirons point que , quand il s'agit 

de récits , nous suivons le même ordre que - 

les Latins.' Le fond des choses a par-tout 1« 

même arrangement. On dit par tout , ad sepid^ 

>cru7n venimus ^ in ignem imposita est y fletur; 

ik On arrive au lieu, du tombeau , on la met sur 

c( le bûcher y ou pleure » ; C'est , comme on 

voit la même chaîne t «t s'il y a quelque diifé« 

irence , c'est dans l'arrangement et la figure pai^, 

liculiëre- des annesiux qui forment cette chaîne. 

Il en est d« même des raisonnements. On y 

procède par tout du plus conna au moin* 

.conan* Bt quelque longues que soient les pér 

riodes latines <#u grecques , nous pouvons les 

rendre en français de la même étendue , sans 

le moindre dérangement des conjonctions. 

.' Par tout ce détail de preuves, il parait cer-* 

tain que nous ne nous éloignons de la marche 

des Latins que quand les cas nous manquent , 

^u que les articles ou les auxiliaires trop mul^. 

Cipliés BOUS embarrassent. 

On pourrait objecter , en faveur de la cons- 
truction française, qu'elle peint Faction telle 
•qu'elle se fait , le principe se remue d'abord , 
«t ensuite se porte à l'objet qu'il atteint : ainsi 
on dit > le père aime le fils. Voilà l'ordre de , 
l'exécution. 

Mais dans l'exécution même , la vae de l'ob-« 
Jet, G^est-à-dire ) dn file ^ est nécessairement 
avant P amour du père. On sait le vieil axiome, 
ignoti nulla cupido* La nature toute seule fait 
|»lus A» jchjeimn ^ etplua vlte^ que la métaphy^ 
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si que la plis s subtile. Elle se porte sur le chaTfijtf 
à la fin qu'elle se propose. Elle prend là ses mo- 
tifs , ses moyens ; c'est de là qu'elle part* Ainsi 
quand une langue vent exprimer fidellement 
les opérations et les monvemehts de l'âme , il 
faut qu'elle parte du même point qu'elle. 

De tout ce que nous venons dé dire , il semble 
naturel de conclure que la langue latine doit 
avoir plua d'énergie , de vivacité y de feu , que 
la nôh'e, dans certaines de ses constructions* 
Cependant il ne faut point croire que nous 
n'ayons aussi quelque avantage sur elle , du 
moins en certains cas. Nous avons nos articles 
. qui mettent dans nos pbsases une certaine pré- 
cision , qui déterminent les objets , et sem^ 
blent les montrer au doigt. Par exemple , le 
seul mot panis dans cette phrase y panempra*, 
be mihiy peut être rendu de trois façons ; 
JDonneZ'moi un pain ^ • 
Donnez-moi ie pain , 
JDonnez'-Tnoi du pain. 

Les Latins n'avaient peut-être pas cette préf 
cision. 

Dans les superlatifs ^ les Latins ne peuvent 
marquer la supériorité relative. Maximiis si" 
gnifie très-grand et le plus grand; cependant 
<;es deux superlatifs en français signifient denx 
sortes d'excellences, l'absolue et la relative. 
On peut -être très-grand sdgneur^ sans ètrt 
le plus gi*and seigneur. 

Il y a même observation à faire :8ur \^ 
auxiliaires des verbes , qui en sont comme les 
. aVrticles.Les caractéristiques des modes, des temps, 
des personnes ^ sont, incorporés dans les verbes 
latins , amabity €xjnahitur y ils ne peuvent être 
séparés. Chez nous ces caractères sont sépa- 
râbles , il aimera , il ^era aimé : nous en tironi 

avantage 



iTantange dans l'interrogation. Les Iratms sont 
obliges d'avoir recours à une particule , an 
amabit ? amahUume ? on bien ib sont réduits 
à ne l'exprimer que par le ton de voix. Nous 
trouvons cette expression dans le seal déran- 
gement du caractéristique de la personne , 
aime-t'ill tUmerar-t-ill 

Outre cela nous pouvons par la facilite de 
cette séparation y incorporer , en quelque sorte, 
l'adverbe dans le verbe , dont il modifie la 
signification : U sera tendrement aimé , ce qui 
a de la vivacité et de la force. 

Mais, dira-t'On, nous n'avons pas l'avan- 
tage de la suspension , que le verbe renvoyé 
i la fin opère si tnerveitleuseraent chez les La- 
tins : Tandem aliquandà j Quiritea , L. Caii^ 
linam y fitrentem audacid , scelus anhèlantem , 

pestem patriœ nefariè Tnolientem ex urhe 

ejecimua. Rien li'est si agréable pour l'esprit. 
Si nous n'avons point celle-là , nous en avons 
une autre qui peut nous en tenir lieu. Les Latins 
mettent plusieurs mots régis avant le verbe y 
nons pouvons y mettre plusieurs mots régissants : 
te Mais hélas ! ces pieux devoirs que Fou rend 
« à 3a mémoire y ces prières , ces expiations , 
<( ce sacrifice , ces chants lugubres qui frappent 
« nos oreilles y et qui vont porter la tristesse 
« jusque dans le fond des cœurs , ce triste 
« appareil des sacrés mystères , ces marques 
.« religieuses de douleur que la charité imprime 
4C sur vos visages , me font souvenir que vous 
fc l'avez perdue. » 

N >us ne parlons que de cette espèce de sus* 
pensoUy parce que c'est la seule dont les La« 
tins puissent tirer avantage contre nous. Nous 
avon>i , aussi-bien qu'eux , toutes celles qui nais- 
Knt de la disposition de la matière, de l'arran- 
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gement et de la liaison des choses^ , des toul!» 
pratoires, des périodes et des figures, Noos 
pivons celle des nombres , de l'harmonie^ ^ui 
demande en certains ca» ui^e saite d'une cert- 
faine étendue , selon la manière dont une phrasf 
^'annonce ; enfin il n'a rien manqué à nos ex^ 
Cellents auteurs , pour se mettre au niveau de9 

{>lus célèbres . écrivains de l'^tiquité.. Notre 
an'gue leur a suflS dans tous les cas , dans toiïs 
}es genres ; ellp a également , et avec le même 
succès f renipli toi^l l'intervalle depuis la sim-r 
plicité de La Fontaine et de Madame de Sévign^ 
jusqu'au sublime de Corneille et dQ.Bossuet, 

Ne disons donc pcHot que la langue française, 
peu propre à l'éloquence et «à l'expression du 
gentiment ^ est faite pour instruire , éclairer , 
convaincre ; et que le Grec et le Latin au con-s- 
fraire , et toutes les langues à inversions ^ sont 
faites pour toucher , pei^suader j^ émouvoir le 
acpViT et les passions* La vertu de notre langue 
ferait d'iètre claire , sèche , froide , et partant , 
4it<-on , philosophique. Je n'ai garde de faire 
cet outrage à la philosophie et enpoi^e moins à 
la langue des Corneille , des Racine, de» L» 
Fpntaine, des Quinaut, des Fénélo4> et d^ 
>it^ ^réduire à n'être que le langage de FespriL Cç 
eerait en faire ^ne autre à celle dès Homère , 
^es Sophocle, des Platon, des Virgile, de^ 
Cicérpu , de leur ôter la clarté , la netteté , 1« 
précision^ Mais disona en géuériil que la consii 
Iruction oratoire est oelle du cœur t% des pasr 
fions , qu'elle est celle de 1^ nature > et qnp 
l'ordre grammatical ou métaphy^que est o^Iui 
^e Tart et de la méthode» Et tirant de là nnQ 
aeponde conséquence > nous dispus qu'il fa|it ea 
j^ai^çais éviter les constructions latines où grec* 
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•er de l'embarras ou nous rendre obsedors; mai» 
que nous devons nous en rapprocher toutes les 
fois que nous le pouvons sans rien perdi^e d& * 
côte de la clarté , ni de la vivacité'; Il ne serait 
pas difficile de prouver que nos jexoellents au- 
teurs l'ont £ùt toutes les fois qu'ils Tont pu , 
qu'ils l'ont pu souvent, et que c'est par là qu'ils 
sont supérieurs aax autres écrivains.. 



cflLAP iras ICI. 

Qàon examiné lapênêés de If, du JSfarsaùf 
sur la Consêrucàion OrcUoire. 

Quand les lettres sur l'inversion parurent 
pour la première, fois , il me revint que M. du 
Marsais n'était nullement d« yion avis. Je l'avais 
pré va. Ce qu'il a écrit dans sa méthode pour 
apprendre la langue latine est précisément le 
contraire de ce que j'avais tâché d'établir dans 
ces lettres* Il va jusqu'à faire entendre qne la 
langue française n'a point de cas ^ parce qu'elle 
v^esk a point besoin ; et qu'elle v^^n a pas ea 
besoin , parce que ses mots sont régissants ou 
régis par la force de leur arrangement , con- 
forme à l'ordre naturel. J'ai cra devoir raison-^ 
ner tout autrement , et j'ai dit , que les mots 
français devaient leur qualité de régissants ou 
de. régis à leur position , parce que n'ayant 
point de cas ^ ils ne pouvaient la devoii* à leur 
terminaison. J'ai su depuis qu'il avait iraiti^ 
cette matière exprès et avecjplus d'étendue. Si 
ce morceau eût été dodné au public , j'y aurait 
appris sans doute à rectifier mes idées. En 
attendant qu'il paraisse^ je suis, obligé de m'ei:^ 
tcoôii: à ce qu'il a dit dans l'article Construction^ 
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^Inséré àin» le dictionnaire encyclopéd!qîl#w 

/ M, du Marsais distingue trois sortes de cons<« 

'fractions dans les langaes ; la construction 

ffimpU et naturelle , qui est la même que celle 

que )'ai appellée grammaticale et mètaphysi"* 

4^ae : la construction j^^^ri^ , dans laquelle on 

emploie l^s figures qa'on peut appeller gram^ 

fnaticales , FeTiipse , le pléonasme , la sytlepso 

et Pbyperba^ *, enfin la. construction usuelle , 

dans laquelle entrent les constructions simples 

et figurée? , sj^lon quo Vasage Tordonne ou lo 

permets 

* Il appuie sur l^liyperbate dé manière à faire 
pomp rendre clairement ce qu'il pense sur \% 
question des constructions. > « L'hjperbate , 
'tt o^est-à-dire , confusion , mélange des mots , 
If est I dit M, du Marsais ^ lorsqu'on s'écarte 
de l'ordre successif de la construction simple » • 

Il 9einble , pour le dire en passant , qu'il eût 
tiké plus exact de dire transposition ou déplace* 
ment» Le mot confusion porte une idée de vice 
p% de défant : et J'hyperbate est une beauté» 

M, du Marsais ajoute que l*hyperhatê , telle 
qu'il la définit, était y pour ainsi dire y mUurel/e 
au Idtin, Il pouvait ôter la restriction ; puis-» 
qu'il est de fait qu'il y a très-peu , je ne dis 
pas de périodes , mais de phrases de deux mots , 
gui suivent cbez les Latins l'ordre successif de 
|3e que 1|. di; Mâ):8f48 ajppetle H çonstrqutioa 
simple. 

Mai^ de là il suit ou que l'hyperbate n'était 
point sentie par les Latiifis y puisque c'était leur 
(Construction , pour ain^i dire y naturelle y ou 
f^ue ëi elle était «entie pomme figure, elle àtn 
lirait se définir cbez eux , non par le renverse^ 
f^fient , niais par Fobsçrvation de l'ordre sucoes" 
llf Ae te çolWfr^çtiol> ^Wf\9, Ç«r Phypexiwtl 



(Sans toute langue , oik elle est figure y ctorit ., et^ 
me semble ^ être le renversement de l'ordre^ 
iisité dans cette même langue. On ne V emploie t 
que pour frapper l'attention y et réveiller l'es<« 
prit par une nouveautés Or la construction 
latine est > selon M, du Marsais et selon la 
vérité ^ la consdkruction contraire à ]a construo-'. 
tion simple ; l'hyperbate chez les Latins devait - 
donc être l'observation et non le renversement* 
de la construction simple ; ce qui ne s'accorda 
point avec la définition de M. du Marsais^ 

Cette propriété de la construction latine»' 
n' aurait-elle pas dû arrêter le savant grammai^^ 
rien ? Il était ais^ ^ en voyant une langue ricbd 
et parfaitement flexible , suivre constamment 
un ordre contraire à l'ordre qui nous paraît 
naturel ^ de soupçonner qu'il pouvait j avoir uit 
autre ordre aussi naturel que celui qu'on dit 
^tre celui de l'esprit et des idées. Il était même 
dififeile de supposer que la langue des Cicéron f 
dos Térence , des Virgile , étant libre de suivre 
par tout cet oidrë naturel âes ii^ , se fût fait 
«ne règle constante d'en suivre un qui le ren- 
verse de., tout point^^M* ^u Marsais. a vu lo 
fait , il «n a même reconnu et indiqué la rai* 
non f qui est dans le génie et le mécbanisme de 
^ la langue ; « Comme il n'y avait , dit-il , que ■ 
« les terminaisons des mots qui , dans l'usage 
« ordinaire., fussent les signes de la relation ' 
H que les mots, avaient entre eux , les Latins 
tt n'avaient égard qu'à ces terminaisons , et ils 
a plaçaient les mots selon qu'ils étaient présen- 
a tés à l'imaginatien , ou selon que cet arrange- 
« ment leur paraissait produire une cadence et 
« une barmonie plus agréables. Mais parce 
K qu'en français les iioms ne changent point do^ 
^( terminaisons, nous sommes obligés communét- 
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« ment de sliivre l'orchre de la relation qne lea 
4f mots ont entre e«ix ». Qn'on mette le mot 
d'intérêt qne nous employons ^ à la place de 
celui cPimaginaiion , qu'emploie M. du Mar- 
sais I son exposé n'est que le résaltat des •rai« 
sons qui fondent l'opinion contraire à la sieo- 
ne. On sait qu'^i fait de langagi l'imagination 
est frappée et remuée y et par conséquent gai« 
dée par l'intérêt , et que la marche de l'un est la 
même qne celle de Pautre. Nous avons dit dans la 
première partie que les Latins suivaient l'ordre 
d'intérêt ou des passions ^ parce qu'ils le pou- 
vaient par la conformation déterminée de leurs 
mots et de leurs cas ; nous venons de dire qne 
nous en suivions nécessairement un autre, parce 
que nous n'avons point de cas y et quMl n'y a 
point assez de détermination ilans nos mots. 
M. du Marsais dit la même chose ; mais il en 
conclut que la langue latine ', libre de suivre 
par tout la nature y qui est la seule voie de la 
persuasion ^ ne la suivait presque jamais j et 
que la française , enchaînée et contrainte par 
la roideur et la configuration de ses mots y \% 
suivait presque toujours» On sent la smgulaxitér 
de cette conséquence*. 

' M. àtx M arsai» y arriva p»r une analyse qei ^ 
ce me semble , am*ait dû le conduire à un ré* 
sultat tout opposé. H remonte jusqu'aux 8o«r«>^ 
ces de nos pensées ; il observe avec raison , ^e 
quand il s'agit de les faire connaître aux autres 
par des sons , elles prennent y quelque simples 
qu'elles soient y une sorte d'^étendue- qui par 
conséquent est composée de parties ^ que cet 
parties sont ordonnées entre elles ^ et qne cet 
ordre est l'original de celui des signes dont 
AQus nous servons dans l'usage de la parole. 
Tout est à-peu-près exact jusqu'ici \ mais qoaaâ 



\ 



6 H ▲ t 6 t « i. iiÉ 

Fàatéitt ajbnte « que les signes qa'on fait àxiit 
te enfants ea leur montrant les objets > que lei 
« noms qu'ils entendent en tnême temps qu'oïl 
« leur donne ( aux objets ) ; que l'ordre sucCes^ 
« sif qu'ils observent que l'on suit en nommant 
« d'abord les objets , ensuite les modifie atifil 
« et les mots déterminants» . . . que tout cela 
a faitrrëgle dans notre esprit ; qu'il est deVena 
a notre modèle invariable. . é enfin que cette 
fc construction est aj^pelëe naturelle^ parce 
« que nous l'avons apprise sans mattre par la 
« seule constitution mëcbanîque de nos organes^ 
« et parce qu'elle suit la nature ^ c'est'-à-dire ^ 
« qu'elle ënonce les mots selon l'état où l'esprit 
a conçoit lès choses )> ; alors M. du Marsaia 
oublie qiie son raisonnement , pour être bon , 
devait être applicable à toutes les langues , et 
qu'il n'en peut faire d'application qu'à la fran*» 
çaise. Cette marche d'instruction, qu'il prétend 
conduire à la construction naturelle ^ a été em^ 
ployée chez les Grecs et les Latins comme chetf 
nous / pourquoi donc n'a-t>elle conduit ni les 
Grecs ni les Latins à cette construction préten-* 
due naturelle ? > 

M. du Marsais confond Pinstruciion donnée 
avec l'impression reçue» L'ordre d'instruction 
est spéculatif, sans doute ; il ne peut être autre 
chose *, c'est celui qui est suivi dans le procédé 
présenté par ^. du Marsais* Mais celui de l'im- 
pression reçue y qui est le plus fort , sans nulle 
comparaison, est au contraire tout relatif à 
l'intérêt de ôelui qui l'a reçue. L'ordre de l'un 
ne peat donc pas être l'ordre de l'autre : il 
est essentiel de ne s'y pas tromper. L'enfant 
même ne fait attention aux objets qu'à propor-* 
tion qu'ils l'intéressent , qu'ils le frappent ^^ 
M'ila lui promettent quelque bien , ou qu'ils le 
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menacent de quelque ma]*. En nu mot , lorsqu'on 
nomme les objets à ceux qui désirent en savoir 
les noms > ce qu'on leur dit a toujours le sens 
^ cette phrase z ce qui tous a fait plaisir ou 
peine ^ ce qui pique votre euriosité ^ se nomme 
soleil , fruit , prairie , etc. L'idée de l'objet 

Îu'on nomme est presque seule et sans intérêt 
ans leur esprit au moment où on le leur 
nomme. 

M. du Maraais était tellement prévenu en 
faveur de cet ordre spéculatif et grammatical , 
qu'il croyait que les Latins mêmes étaient obli- 
gés de le rétablir , pour entendre ce qui se di- 
sait en leur langue conformément à Pordi*e d'in- 
térêt Par exemple^ dit-il, quand les Latins, 
prononçaient , 

\4rma virumque càno Trojœ gui primttà àb oris 
ItaHomfaio profugus Laifint^ue pgnit» 
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«*ils n^eus&ent fait attention qu^aux objets signi- 
fiés par les mots , sans avoir égard «ux termi- 
liaisons qui donnent à ces m?mes mots des rap- 
ports et des déterminations, ils n'y auraient 
trouvé aucun sens : armes , homme , chanie , 
Troie , qui , premier , des , cAies , Italie , ï/«s- 
tin g fugitif j Lai^inièns f venir y ripage^ Mais 
quand les terminaisons leur avaient donné le 
rapport grammatical ou. spéculatif , et qu'ils 
avaient pu, par une construction rapide, arran- 
ger les idées contenues eu ces vers : Cano arma 
atque pirum qui vir profugus àfato venit pri"^ 
mus ab oris Trojœ in ItaKam atque ad littora 
JLdvina \ alors « ils entendaient le sens , reli* 
« saient le texte , et se livraient, comme nous , 
k« au plaisir que leur causait le soin de rétablir ^ 
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W tans trop de peine ^ V ordre spéculatif et gram* 
<c matical ^ que la vivacité et P empressement de 
ch r imagination j P élégance et P harmonie avaient 
<r renTersë » . Je n'ai point transcrit tout le rai- 
floim entent de M* du Marsais , mot à mot, parce 
qii'il est embarrasse , et peu facile à saisir ^ 
mais je crois en avoir rendu le sens , selon 
l'esprit de Fauteur y et l'intérêt de la thèse qu'il 
avait à prouver. 

M. du Marsais , qu'on me permette de le 
dire y est toujours à côté de la question. On 
liû accordera aisément que sans l'expression des 
rapports les mots ne forment aucun sens : cela 
est vrai essentiellement , non-seulement dans le 
latin ^ mais dans toute langue. On lui accordera, 
encore que l'esprit doit avoir prévu et comme 
pressenti le sens avant que 'âme soit émue. 
Mais suit'il de là que dans les langues où les 
mots renferment en eux-mêmes l'idée de l'ob- 
jet^ celle de ses rapports grammaticaux ^.il faille 
que le mot qui signifie la cause soit avant celui 
. qui signi^e l'effet f Puisqu'on ne peut pas satis-^ 
faire complètement l'esprit en un seul mot , et 
qu'il en faut nécessairement plusieurs ; si ces 
mots ont également cLacun leur rapport expri-^ 
më f pourquoi ne commencerait-on point pav 
ceux qui renferment en eux l'intérêt de la pbra«^ 
ae? Quand je dis arma virumque, l'accnsatiif 
m'annonce un verbe actif qui suit : cela est 
évident. Mais quand je dis cano tout seul^ ce 
même verbe- étant actif iie m'annence-t-il paa 
un objet de ce ciiant , objet qui'; sans doute f 
me sera bientôt présenté ? Ma pensée est don^ 
également suspendue dans l'un et dans Fautre 
cas. Toutes cboses étant égales -pour l'intégrité 
du sens , la construclion latine me donne d'a^ 
bord l'objet intéressant » arma virumgue, apr^ 
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quoi elle ajoate cano» M. du Marsais me donMr 
d'abord cai»o ; ensuite il dit curma pirum^ue. H 
Ml donc indiffèrent pour Pintëgpitë du aenS' 
gjuJon commence par le vevbe ou- par le végîme* 

Mais ce qui ne l'est point , c'est qiae M. da 
Marsais conviemie lai-même que aa constm»- 
tion est Pordre, çue la vii^aeUé , P empressé'^ 
ment de PimazincUion et Pharmonie avaient 
reni^ersé* Sa construction est donc l'ordre con^ 
traire à la vivacité, à Tempressem^nt del'imar 
l^nation , à l'clégABce et à l'harmosû» : c'est 
donc Tordre contraire- à Péloqoence , et par eon^ 
séquent l'ordre contraire à la nature. La -vivacité 
du discours est - elle antre chose ^'on cours 
rapide des mots entraînes par la cbaine nata* 
relie de nos sentiment» ? L'empressement de 
rimaginati<>n n'est-il pas la nature elle-même 
^ui noos^ poosse , qui nouis presse , qui nous 
emporte? L'élégance est-elle autre chose qae 
la nature dessinée avec la précision de ses for— 
Bies et de ses eontours? Enfin l'harmonie , le 
nombre, le rhythme, ne sont que la marche 
cadencée de la nature rendue autaià qu'elle 
peut l'être y par le choix et par les suites de 
aoos et de mots» S^ tout cela se troitve dans 
l'arrangement qu'a fait Virgile^, n'est -il pas 
évident qœ son arrangement est naturel , et 
l|ue eelui que M. du Marsais lui substitua na 
Fest point 7^ 

Si je voulais faire sentir les diffirences de la 
aonstruction latine , tant en prose , qu'en vers , 
avec la construction française, j'userais. d'un 
procédé plus simple que celui de M. du Majrsais. 

Je lirais d'abord les deux vers de Virgile sans 
rie» prononcer smr U cwastructioii de. leur 
phri 
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Sfnntf pifumqitê cano Trojœ qui primu» ah ûfiê 
Ttaliam fato profuguê Laifinofuû ifenit - 

Ensuite je les mettrais en prose selon l4 
construction latine : Arma atque pirum cano ^ 
jfui vit primua ah oris Trojœ , faio profuguB 
JtaUam ifêmt Lavina^ue littora, 8i on ne con«\ 
testait point la latinité de cette construction , 
Vob^ery^ais qu'elle ne diffère de celle du poëte 
latin qu'en deux endroits : c'est-à-dire , qu'il 
n'y a que deux inversions latines ^ l'une do 
Trojùs , qui est séparé de sou régissant : l'autre 
de vênUy qui est placé entre Lavina et littora* 
Je ne parle point de fato profugus , qui étant 
nne i^rase isolée et presque absolue y n'a point 
de place marquée. 

3^ Je traduirais en français la prose latine 
avec sa construction , non comme BÎ. du Mar- 
sais qui ne met ni article ni pronom dans les 
mots français , parce qu'il ne traduit point les 
modifications des mots latins , qui pourtant de- 
vaient être traduites ; mais je dirais : I^es armés 
et le héros je chante y qui le premier des côtes 
de Troie , étant par le destin poursuivi , en Ita-* 
talie vint aux rivages Laviniens. Ici j'observe- 
rais que cette construction, toute latine et touto 
gothique qu'elle est , nous donne fort bien le 
' sens de l'auteur sans avoir eu besoin de la 
construction grammaticale qu'en a faite M. da 
Marsais ; et que , s'il y a pour nous quelquo 
léger embarras , il devait entièrement disparaî- 
tre dans la langue des Latins , où chaque m,ot 
avait ses rapports clairement marqués par ses 
terminaisons modificatives. 

4** Je traduirais ce même latin suivant la 
Honstmetion française ; cTs chtmU les armeg e§^ 



tê héros qui y poursuwi par les destins ^yini k^ 
premier des côtes de Trele en Italie , et s^arrêia 
sur les ri\fages de JLcnfinie, Ici ^'obswverais 
gu*on s'est éloigné de la Gonstructioa latine 

Sotgr éviter les agioivoques et les sens loiiclies 
e certains mots régis qu régissants» qui auraient 
paru aroir des rapports tout contraires à ceux 
qu'ils ont réellement , si on les eût placés selon 
la conslrnctiôn latine. 

Enfin pour faire le cercle complet , je prér 
fl(enterais les vers de Despréaux. 

7e cliante les combats et cet homme pieux 

Qui des bords VhrjffitnB conduit dans l'Auscmîe ; 

Le premier aborda les cbamps de Lavinie. 

Ces cinq CQnstructioiis de la mêma plir^se en 
vers et en prose , en latin et en français £er(Àeni 
xoir I* combien peu lef poiëtes s'écartent de la 
construction nçiturelle de leux langue , et que s.'il 
leur est permis d'abuser, cette licence a i^ 
l^ornes très- étroites , en deçà desquelles, il est 
plus sûr de rester que de passer au delà : sump^ 
tja jfudentfir^ Selon le système de M» du Mar-* 
^ftis > il 7 aurait dans les deux vera de Vii^o 
dix-iuiit ou vingt renversements de rorâb*e na- 
turel. Quel cahos y quelle confuaicMa dans le 
peintre de la nature le plus vrai ^ et dans 1a 
IfWUgue la plus, flexible i qui fournit le plu» de 
^ùle\irs y de nii^nces et de co^Atructiona ! On 
y verrait ^ qi?ye la construction latine en jMTOse 
donne le sens de la phrase y sans qu^on a|t re- 
cours à la constructU^i^ grammaticale y telle 
?ue l'a iaite M. du Marsais^ 3^ Que daa» 
otre langue nous n!employons cette construc- 
tion grammaticale que lorsque nous ne peut 
Tons employa Fai^tre , sans nous exposer aus 
.équivoques \ ^t, qa'w poésie loêjoii» , aoju u« 



pouvons nous rapproclier de la construction 
latine par les inversions , que quand le sens 
n'en est ni moins clair ni moins précis» 

H ne s'agit poiut ici de disputer du mot* 

Nous cherchons laquelle des deux constmctiona 

est la plus vive et la plus naturelle ^ celle de» 

Ijatins ou la nôtre , afin de savoir , si lorsque 

nous écrivons , nous devons tendre à nous rap« 

procher ou à nous éloigner de celle des Latins. 

lie mot inversion dans le sens dans lequel \e l'ai 

employé , ne signifie que le renversement de 

l'ordre naturel à l'éloquence. Toute la question 

se réduisait donc à savoir si les Latins sui^ 

Talent cet ordre. S'ils le suivaient , nous le 

renversons ; cela est évident. Or si nous le reu-^ 

versons ^ il est important de chercher lea 

moyens , s'il y en a ^ de le rétablir , et d'ap^ 

procher des modèle» qui l'ont suivi , et qui sont 

parvenus par cette voie à une éloquence qui 

semUe au-^dessus de nos forces. Je sais que le» 

hommes de génie, trouvent en eux ces nM>yenflr 

sails autre étude ; mais il n'en est pas moins 

certain que cet art mérite d'être examiné et 

développé, sinon pour aider le génie ^ du moins 

pour le rassurey. 

Si M. du Marsius eût puis ce point de vue , 
son esprit d'analyse eût bi/sntôt créé cet art , et 
vasseinblé toutes les règles qui peuvent le cons-^ 
tituer. Du moins n'eût-il pas assuré que ce pré^ 
tendit ordre d'intérêt ou de passion que j'ai tâ- 
ché d'établir ^ ne saurait jamais être un ordre 
9ertcf>in : Incerta ^£se, ajoutât-il y si tu postule» 
ratèane eerta facere , nihiioplis agas quàm si 
des opérant ut curm ratione insamas» Ce n'était 
pas ici le lieu d'appliquer Térence; Il est auss* 
aisé de marquer l'ordre, d'intérêt que de mar-*( 
^e^ l'orib^ métaphgrsi^ae ^ pnî^quA ce sont 
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^ant toate oratoire , tonte portée vers la per- 
suasion, toute livrëe- à l'intérêt ou aux passions, 
appartient de droit au barreau ^ à la chaire , à 
la poésie , à tons les ouvrages de goût ; 3* Que 
clans la plupart des ouvrages , l'esprit étant mêlé 
avec le coeur tantôt plus , tantôt moins , tantôt 
ensemble, tantôt successivement; il y a des casoii 
la langue française a peut-être quelque avantage 
sur la langue latine. ( Je ^% peut-être , parce qu'il 
est possible que , rotundus est aol^ soit aussi phi- 
losophiquement , c'est'à-dire , aussi nettement 
dit., que le soleil est rond ). 4<' Il résulte que ces 
deux manières d'arrangement sont convenables, 
si on le veut , chacune dans leur genre , c'est* 
à-dire , la première dans le genre grammatical 
et métaphysique , et la seconde dans le genre 
oratoire et de pratique , mais que celle-ci est la 
seule vraiment naturelle ; parce que dans tout* 
langue c'est toujours pour quelque intérêt que 
Ton parle. Ainsi toute la différence qui subsiste 
^ntre la pensée de M. du Marsai^ et la mienne , 
est en ce qu'il prétend que l'ordre grammatical, 
qui est Un ordre de faiblesse et de disette , est 
le seul ordre naturel ; et que l'ordre oratoire ^ 
qui est un ordre d'abondance et de liberté , est 
une chimère hors de la nature. Je pense au con- 
traire que l'ordre oratoire est si peu une chi- 
mère, que les Latins et les Grecs n*en ont point 
connu d'autre , heureusement pour eux ; ' et 
qu'en observant leur marche , nous pourrons 
nous faire des règles très-utiles pour approcher 
d'eux, et les imiter jusqu'à un certain point. 
M. du Marsais conclut , dans set principes , 
qu'il ne peut y avoir ^inversion que par rap^ 
port à la construction simple , lorsque Pordrê 
ÈpécvifLÛf n^est pas suivi. Je pense au contraire 
qu'il y en a une infiniment plaa importante, à 
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kqttdle BM grtniiiameiis n'ont point fiut asses 
d'atlentioa, et qni méritait pins que l'autre d'è- 
Ue ètMèctt approfondie, au moins par les ora- 
tson et Ici philosofAes ; puisque c'est elle qui 
Aàgnede U perfection de l'éloquence , les lan- 
fues qui y sont assujetties par la structure, dot 
laurs mots , et par l'embarras des aoziliairea 
trop BultiiÂiës. 



CHAPITfiJB IV, 

Conséqueneeê de la doctrine précédente par 
rapport à la manière de traduire. 

\t n'y a que ceux qui n'ont jamais essayé de 
ftmdure les auteurs anciens , qui puissent doo- 
tm oomlMen cette entreprise est difficile» Quand 
«B a fexpérienoe, ou sait qu'il faut souvent plus 
de temps , de peine , d'application pour liien 
copier un beau taUean,. qu'il n'en a fallu pour 
Itiâire. 

rai observé cependant qu'il y avait des moyens 
pou diminuer la diffiimlté. PaUais en tracer lea 
MoyeM, quand, â propos de gaUidsme et do 
latinisme , il me fallut £ure des rechercha sur 
k féoie de la langue française et de la langue 
Itttuie. Pumi les réflexions que je fis, il me viat 
«■ douta sur rinvorsion. On a pu voir par tout 
ce qui précède , ee que ce doute a produit. La 
question amr Tinversion , d'incidente qu'ellet 
était , est devenue un principe fondamental , 
i^<A j'ai vu sortir toutes les règles que je vai» 
«ssaver de ti^cer mut la manière de traduire. Jo 
sois donc ici rendu au premier objet que je 
m'étais proposé» 
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QtuiHd on traduit , la grande diffioultë n'est 
point d'entendre la pensée de l'auteur : on y 
arrive commun ëment avec le secours des bonnea 
éditions , des commentaires , et surtout ^n exa- 
minant la liaison des pensées. Mais quand il s'agit 
de représenter dans une autre langue les choses f 
lespenséeSyles expressions, les tours, le ton géné<v 
rai de l'ouvrage y les tours particuliers du style , 
dans les poètes y les orateurs , les liistoriens : lea 
choses^ telles qu'elles sont/ sans rien ajouter^ ni 
retrancher , ni déplacer : les pensées, dans leurs 
couleurs , leurs degrés^ leurs nuances : les tours, 
qui donnent le feu , l'esprit^ la vie au discours : 
les expressions , naturelles , figurées , fortes , ri>* 
Ghes , gracieuses , délicates , etc. et le tout , d'a-r 
près un modèle qui commande durement , et qui 
veut qu'on lui obéisse d'un air aisé ^ il est évi-* 
dent qu'il faut, sinon autant de génie, du moins 
jutant de goût , pour bien traduire , que pour 
(imposer. Peut-être même an faut^il davantage). 

L'auteur , conduit par son génie toujours li« 
bre, et par sa matière qui lui présente des idées 
qu'il peut accepter: ou reféter à son gré> est 
maître absolu da ses pensées et de ses exprès-* 
aions. H peut abandonner ce qu'il ne peut ren-* 
dre. Le traducteur n'est maîtxe de rien *, il est 
obligé de se plier à toutes les variations de son 
auteur avec une souplesse infinie. Qu'on en: 
juge paï" la variété des tons qui se trouvent dans 
un même sujet, et à plus forte raison dans nn 
même genre. Dans un même sujet, dont les pap* 
^ ties sont concertées et inises dans une juste har-> 
monie, on voit le style qui s'élève et s'abaisse, 
s'adoucit et se fortifie , se resserre et s'étend , . 
sans cependant sortir de l'unité de son carae« 
tère fondamental. Térence depuis un bout jus* 
ju'à l'autre a un atyl^ qui convient à la Corné- 
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die ) qui est toujours simple et. fin. Cependant 
les degrës en sont différents dans la bouche dé 
Simon y de Dave > de Sostrate , de Pampfaiie , de 
Mjsis4 ils sont différents quand ces acteurs sx>nt 
tranquilles eu émus , dans une passion ou dana 
une autre. Pour aller plus loin encore ^ le style 
ëpistolaire doit être simple : il faut écrire , dit-» 
on I une lettre comme l'on parle ( supposé ce-» 
pendant qu'on parle bien )^ Depuis Maître OU* 
pier jusqu'au Roi ^ il y a bien des degrés de con*« 
ditions y variés par les talents , l'éducation , la 
naissance > la fortune. Il y a autant de stylea 
simples qui y répondent* L'un ne doit point être 
mis à la place de l'autre. On ne peut le faire 
•ans blesser le bon goût , le décent» Voilà pour 
ceux à qui on écrit* Mais celui qui écrit se doit 
aussi quelque chose à lui-même. Les rapports 
de sa personne , de son âge, de sa place , de ce 
qu'il a été , de ce qu'il a fait , de ce- qu'il espère^ 
de ce qu'il craint , lui marquent des degrés ^ 
qu'il saisit dans le point juste , s'il a le goût ex- 
quis. Pour rendre tons ces degrés , il faut d'a-> 
bord les avoir sentis j ensuite maîtriser à son 
gré la langue qu'on veut enrichir des dépouilles 
étrangères. Les langues fortes brisent les grâces, 
en les transportant *, les langues faibles énervent 
la force. Quelle idée ne doit-on point avoir d'une 
traduction faite avec succès ! 

La première chose nécessaire an traducteur 
est de savoir à fond quel est le génie àes deux 
langues qu'il veut manier. Il peut le savoir par 
nne sorte de sentiment confus qui résulte de la 
grande habitude qu'on a d'une langue. Mais se- 
rait - il inutile de jeter quelque lumière sur la 
route du sentiment , et de lui donner quelques 
moyens de s'assurer s'il ne s'égare point? 

U n'y a gaère que les con^mençants^ ou cens 
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^vA ne savent qu'imparfaitement leur langue ^ 
qui soient embarrasses de trouver les mots qui 
répondent à ceux qu'ils veulent traduire. Fauté 
de pouvoir trouver les mots simples ; qui exis-« 
tent y ils ont recours à des périphrases qui sont 
Jâches , et qu'ils ne savent racheter par aucune 
compensation. Nous leur dirons d'étudier d'a- 
bord et de bien apprendre leur propre langue ; 
après quoi ils ne seront plus embarrasses quo 
des constructions ; embarras qui leur sera com- 
mun avec ceux qui ont le plus d'habitude et 
d'usage 9 et qu'ils pourront diminuer en suivant 
les idées que nous allons développer. 

La langue latine et la langue française ont un 
fond qui leur est commun j et des propriétés qui 
leur sont particulières : ce sont ces propriétés 
qui fondpnt ce qu'on appelle latinisme et gai-, 
Ëcisme. 

liC latinisme dans une composition française/ 
le gallicisme dans une composition latine , ne 
peuvent avoir lieu que lorsqu'on emploie un mot, 
un régime , une construcbou propre à l'une des 
deux langues , et étrangère à l'autre. 

Il y a latinisme de mots en français quand on 
dit la fortune des armes : la molle arène, £n 
français on dit ^f aoH des armes, jirène ne si- 
gnifie qu'en latin le sable d'une rivière : en fran- 
çais c'est un terme d'autiquité , qui signifie la 
partie de l'amphithéâtre où les gladiateurs com- 
battaient chez les Romains. Il y aurait gallicisme 
en latin , si l'on disait uivacUas ingenii pour vir- 
vatité â^ esprit y parce qu'en latin vivaeitas signi- 
fie uat quantité naturelle qui fait vivre long- 
temps une plante ou un animaL Ainsi le lati- 
nisme et le gallicisme des mots font une espèce 
de barbarisme. 

U y a latinisme de régime dans une phr asii 
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française quand on y emploie tin régime latîiif 
La Fontaine a dit j en parlant da cliêne : celui 
de qui la tête au ciel était voisine : on dit en ia^ 
tin vicinwn cœlo caput , maisf en français on diC 
poisin da ciel, L,a BeUette aux oiseaux ennemie: 
en français on dit ^ ennemi des. J'admirais si 
Matlian , etCé en français admirer est actif^iU 
ne se prend neutralement qu'en ljatin« De même 
si on disait en latin ^ Petrus laborat pro lucrari, 
suam vitam^ on ferait un gallicisme ^ non-sen- 
lement de mots ^ mais de régime / parce que^ 
non-seulement les mots seraient pris dans un 
sens qui n'est point latin , mais qu'ils seraient 
xëgis par une règle de syntaxe qui n'est point 
chez les Latins. Cette espèce de latinisme et d€( 
gallicisme approche du solécisme. 

Enfin il y a latinisme et gallicisme de con^ 
truction> quand en français on emploie des con»* 
tractions qui sont propres au latin et étrangères 
au français^ ou qu'en latin on emploie des cons- 
tructions propres au français et étrangères au 
latin. C'est de cette espèce de latinisme et dé 
,-v gallicisme dont il est question ici* 

Quand nous traduisons du français en latin, 
BOUS employons souvent des constructions fran» 
çaises sans scrupule^ et au contraire^ quand nous 
traduisons du latin en français , la crainte que 
nous avons de porter dans la langue française 
les constructions latines , nous fait prendre tel* 
lement le contre-pied de l'arrangement latin ^ 
que le plus souvent nous ne sommes satisfaits 
de notre construction y que quand on ne ve" 
trouve aucune idée à la même place qu'die oc* 
cnpait dans la phrase latine." 

Si cependant il est vrai que notre langue ne 
s'écarte de la construction latine que quand elle- 
y eat forcée , soit pour la vérité du sens , sçit 



fMïOr la netteté , soit poul^ rharmonîe ; il sait 
que nons devons nous remettre dans le mémo 
ordre ^ue les Latins , toutes les fois que nous 
^'ayons pas une de ces trois raisons -, et par 
iDonsëqueht que toutes les constructions , qui 
n'étant fondées que sur l'intérêt ou le point de 
^ue de celui qui parle , ne trouvent dans leâ 
tnots de l'autre langue aucun obstacle réel qui 
leur fasse prendre un autre tour , doivent être 
conservées ; et que ce ne sera que dans les cas 
opposés ^qu'on sera obligé de changer les con»<- 
tructions, sous peine de faire un gallicisme, si 
on écrit en latin ; ou un latinisme , si on écrit 
en français. 

Il suit de là que le premier principe de la 
traduction est : « Qu'il faut employer les toura 
« qui sont dans l'auteur , quand les deux lan« 
«c gués s'y prêtent également ». 
'- S'il y a dans Térence , accipU benè ; pourquoi 
ne traduirait-on pas , c^est un homme qui reçoit 
bien ? S'il y a hoc mihi inoomm^odaâ y pourquoi 
^é diraît-t-on pas , cela rrû incommode ? 

JËgredere ex urhe , Catilina ; libéra B.epuhli^ 
ham metu : « Sortez de la ville , Catilina; déli^ 
m vrez la République de sa crainte »• 
- Rariasimâ moderatione maluit videri honoB 
inveniese , quant fecisse. C'est Tacite qui parle 
de la retenue d' Agricola par rapport aux soldats 
qu'on lui avait donnés à commander : « Par une 
i( trè6*rare modération , il aima mieux paraître 
« les avoir trouvés ^ que remis dam leur de*. 
u voir », 

Il en est de même des poëtes { 

HU ego nec n^tae rerum nec tempera ponoi 
Jmperium 9inefin$ 4edi, 

i Four «eux-ci f )e ne limite ni la poisdancf 
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« ni les temps -, l'empire que je lenr ai dowril| 

« est sans borne n. 

Crédita res : capitque doits laefymisque eoacth 
Quos néque Tydides nec Larùsants AchiUes , 
lion anni domuere decem , non mille earinœ» 

m On le crut : et on vit prendre , par une. rase 
« et par des larmes forcées y ceux que ni les fil» 
« de Tydée , ni le Héros Ae Larissa ^ ni dix an- 
fc nées de guerre n'avaient pu dompter avec 
SI mille vaisseaux ». 

n est inutile de pousser plus loin ce détaiL 
Tirons de ce principe des conséquences qui sau- 
ront autant de règles de l'art de traduire. Il suit 
de là , 

L Qu'on ne doit point toucber à l'ordre det 
choses y soit faits , soit raisonnements , puisque 
<^t ordre est le même dans toutes les langues , 
et qu'il tient à la nature de l'homme , plutôt 
qu'au génie particulier des nations.- 

n» Qu'on doit conserver aussi l'ordre des 
idéea , ou du moins celui des membres. 11 j a 
eu une raison, quelque fine ^qu'elle soit à ob* 
aerver , qui a déterminé l'auteur à prendre nn 
arrangement plutôt qu'un autre. Peut-être que 
c'a été l'harmonie ; mais quelquefois aussi c'est 
Ténergie. Cicéron avait dit : Nequepotost is exer*. 
citum continere imperator , qui aeipsum non con* 
tinet, M. Fléchier y qui a traduit cette pensée en 
orateur , n'ayant pu conserver l'ordre des idées^ 
a au moins conservé l'ordre àe» membres ; il a 
dit : « Quelle discipline peut établir dans son 
« camp celui qui ne peut régler sa conduite» ? 
Que serait-ce s'il eût mis : Un Général qui no 
règle point sa conduite , ne peut régler une txr* 
mée ? C'est le même sens , mais ce n'est plus le 
^ème feu} parce que ce n'est plus le même ordr% 



t>*îm antre cAté , s'il eût tradait : Un Général 
ne peut régler une armée , qui ne peut ee régler 
lui-même'^ il eût fait un latinisme. Ainsi l'e- 
xemple de M. Flëcbier nous donne une double 
leçon, 

m. Qa'on doit conserver les périodes , quel- 
que longues qu'elles soient , parce qu'une pé- 
riode n'est qu'une pensée composée de plusieurs 
autres pensées qui se lient entre elles par des 
rapports intrinsèques ; et que cette liaison est 
la vie de ces pensées , et l'objet principal de 
celui qui parle. Viens eorum sententiia et earum 
figuris ( 1 }. Dans une période les différente 
inembres sont comme des pendants qui se regar-* 
dent j et dont les rapports font harmonie. Si on 
coupe les pbrases , on aura les pensées \ mais 
on les aura sans les rapports de principe ou de 
conséquence , de preuve y de comparaison ^ 
qu'elles avaient dans la période j et qui en fai« 
saient la couleur* Il y a des moyens d*e conci* 
lier tout : les périodes^ quoique suspendues 
dans leurs différents membres , ont cependant 
des repos où le sens est presque fini y et qui 
donnent à l'esprit le relâche dont il a besoin^ 
iEn voici un exemple tiré de l'oraison de Gicé- 
ron pour le poëte Àrchias : Sed ne cui veatrûtm 
fniruni eaee videaturj me in quastione légitima , 
et ' in judicio publiùo , cùm ree agatf^r apud 
Prœtorem, populi Romani fectisaimum virum ^ 
et apud eerenissimoa Jvdiçee , tanto conuenit^ 
fiominumy ac frequ^ntiâ , hoc uti génère dicen* 
^i , quod non mode à consuetudine judiciorum ^ 
yeràm etiam àforensi eermone abhorreat : quHr 
eo à vobie , ut in hâo causa mihi detis hanc i^e^ 
niànhy accQmmodittam huic reo, vobis , qùe^ 
mddmodum spero , non moleatam ; - ut me j pro 
fumm o poëtâ y atque eruditis simo homine dicen* 
(ij CÎ6» de Opt, Gen. Or. 7. 
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tem , hoc concurau kominum UtteraûissimoruM ^ 

hâo vestrâ humanitate ^ hoc denique Prastorm^ 

éxercente judicium , patiamini de atudiia hunta^ 

nUcLtia ac litterarum pauld loqui liberiàs : et im 

ejuamodi personâ ^ quœ. propter etium oc stu/^ 

dium minime in judiciis periculisque tractateg, 

ê9tf uti propè novo quodani et inusitato genêts 

dicendi. On peut traduire cette période sans la 

couper : u Mais comme rafifaire que je plaide y 

te est une question de droit ^ une cause pabli* 

« que , qui est portée au tribunal du préteur 

K du peuple Romain , et devant les juges les 

ic plus austères ; et que cependant j'ai dessein 

« de la traiter d'une manière qui paraîtra pea 

ce conforme à l'usage du barxeau : j'ai , mes- 

If sieurs , à vous demander une grâce , que vous 

ic ne pouvez me refuser , eu égard à la condi- 

pL tion de celui que je défends y et dont j'espère 

« que vous ne tous repentirez pas vous-mêmes ^ 

i( c'est qu'ayant à parler pour un poëte célèbre , 

ac pour un savant , en présence de tant de gens 

>« de lettres \ devant des juges si polis , et un 

« préteur si éclairé , vous me permettiez de 

« m' étendre avec quelque liberté sur le mérite 

« des lettres : et que^ comme je représente un 

K homme qui est étranger dans les affaires , et 

« qui ne connaît que l'étude et les livres , vons- 

« trouviez bon que je in'exprime moi-même 

« d'une manière nouvelle , et qui pourra paraî- 

« tre étrangère dans le barreau ». Cette phrase 

est d'une longueur extrême; cependant ^ moyen" 

nant les repos qu'on y a pratiqués , l'esprit la 

suit sans peine jusqu'au bout. Si on la coupait , 

les membres cesseraient d'avoir les mêmes re« 

^ards j et le traducteur serait infidelle. Il y • 

néanmoins des cas où on peut couper les phrases 

trop longttea ^ nuis alors celles qu'on détache 

Ht 
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laè dOBt li^es qu'extérieurement et artificielle- 
jxient : ce ne sont point proprement dea mem-, 
l>xe8 de périodes. 

IV, Qu'on doit conserver toutes les con* 
jonctions. Ëllçs sont comme les articulations des 
membres. On ne doit en changer ni le sens ^ ni 
la place. S'il y a des occasions où on puisse les 
omettre , ce ne sera que lorsque l'esprit pourra 
s'en passer aisément , et que se portant de lui- 
même d'une phrase à une autre ^ la conjono- 
tion exprimée ne ferait que l'arrêter^ sans le 
servir. 

Y. Que tous les adverbes doivent être placés 
à côté du verb,e, avant ou après, selon que 
l'harmonie le demande , ou l'ëùcrgie : c'est tou« 
jours sur ces deux principes que leur place se 
règle chez les Latins* 

VI. Que les phrases symétrique^ seront reiH 
dues avec leur symétrie ou en équivalent. La 
symétrie dans le discours est un rapport de 
plusieurs idées , ou de plusieurs expressions. La 
symétrie des expressions peut consister dans 
les sons , dans la quantité des syllabes , dans la 
terminaison ou la longueur des mots, dans l'arr 
rangement des membres. Voici une phrase de 
Salluste qui a toutes ces espèces de syniétrie ^ 
jinimi imperio y corporis aervitio magia lUimurm 
\i Nous nous servons de l'esprit pour comatan-<. 
« der , du corps pour obéir ». Ou si l'on veut s 
en nous l'esprit commande , le corps obéit. £t 
Cîicéron, en parlant de M. Maicellus , à qui Ca- 
tilina avait demandé de loger chez lui : Quem 
'4a vidêliçet , et ad custodiendam te diligentissi" 
mum y et ad suspicandum sagacisaimum , et ad 
i^indicandum fortiasimum fore putastu « Vous 
« comptiez sans doute, qu'il ,ne manquait ni de 
^ vigUiancc poux vous garder p ni d'adresse pour 
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« décoavi*ir vos desseins , ni de courage pom^ 
« les arrêter ». Si on ne peat rendre son pour 
son I substantif y verbe , adverbe , adjectif ^ 
comme ils sont dans le texte -, il faut au moins 
^'acquitter par une autre sorte de symétrie. 

Vil. Que les pensées brillantes , pour con- 
server le même degré de lumière ^ doivent avoir 
à-peu^près la même étendue dans les mots ; 
sans quoi on ternit , ou on augmente leur éclat ^ 
ce qui n'est nullement permis. 

VllL Qu'il faut conserver les figures de pea- 
tées ', parce que les pensées sont les mêmes dans 
tous les esprits : elles peuvent y prendre par- 
tout le même arrangement; ainsi on rend les 
interrogations ^ les subjections ^ les ante-occu*? 
pations , etc. - 

Pour ce qui est des figures de mots , telles 
que sont les métaphores , les répétitions , les 
chutes de noms ou de verbes ; ordinairement on 
peut les remplacer par des équivalents : par 
exemple , Cicéron dit d'un décret de VeiTés , 
qu'il n'était point trabali clavo fixum \ nous 
pouvons dire : il n'était point tellement cimenié 
-que, etc. Si ces figures ne peuvent se trans* 
porter , ou se remplacer par des échanges , il 
faut alors reprendi^e l'expression naturelle , et 
-tâcher de porter la figure sur quelque autre idée 
*qui en soit plus susceptible , afin que la phrase 
traduite , prise dans sa totalité , ne perde rien 
des richesses qu'elle avait dans l'original. 

IX. Que les proverbes , qui sont des maxi- 
mes populaires , et qui ne font presque qu'un 
•mot, doivent être rendus par d'autres prover- 
bes. Comme ils ne portent que sur des choses 
dont l'usage revient souvent dans la société , 
tous les peuples en ont beaucoup de commiuis^ 
si e© n'est pour Texpression , au moins pou^' 



O R A T O I B Z. "SSS 

7» sens : ainsi on peut presque toujours les ren-* 
dre* Madame Dacler Pa fait fort heureusemeat 
dans sa traduction de Térence. 

X. Que toute paraphrase est vicieuse. Ce n'est 
plus traduire , . c'est commenter. Cependant 
quand il n'y a pas d'autres moyens pour faire 
connaître le sens , la nécessité sert d'excuse au 
traducteur ; c'est à l'une des deux langues qu'il 
faut s'en prendre. \ 

XL Enfin il faut entièrement abandonner la 
manière du texte qu'on traduit , qaand le sens 
l'exige pour la clarté, ou le sentiment poor la 
TiTacité ,'ou l'harmonie pour l'agrément. Cette 
conséquence devient un second . principe , qui 
est comme le revers du premier. 

Les idées peuvent , sans cesser d'être les 
mêmes , se présenter sous di&ereutes formes , 
et se composer ou se décotai poser dans les mots 
dont on se sert pour les exprimer. Elles 
peuvent se présenter en verbe ^ en adjectif, 
en aubstantif , en adverbe. Le traducteur ' a 
ees quatre voies pour se tirer d'embarras. Qu'il 
prenne la balance , qu'il pèse les expressions 
de part et d'autre , qu'il les mette en équilibre 
de toutes manières ; on lui pardonnera les met 
tamorphoses , pourvu qu'il conserve à la pen- 
sée le même corps et la même vie. Il ne fera 
que ce que fait le voyageur , qui pour sa com- 
modité donne tantôt une pièce d'or pour plu- 
•leurs pièces d'argent , tantôt plusieurs pièces 
d'argent pour une d'or. 

Qu'on dise en latin aspirarUe fortunâ , on 
n'exigera point du traducteur qu'il mette , la 
fortune le secondani : on lui permettra de dire, 
4zpec ou par le^ secours de la fortune : il chan- 
gera le participe en substantif. 
' S'il a fiffri solêt , le verbe se changera en 

Qa 
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adverbe et rejettera ailleurs sea propriétés âeT 
verbe I il arrive ordinairement, 

Itineri paratus et praslio : prêt à la marche 
et au combat. Cette tradaetion n'est point assez 
française-, changeons les substantifs en verbes^ 
préi à marcher et à combattre. 

Quelquefois l'adjectif se changera en verbes , 
ad omne fortunœ munue subsistite pavidi , eu 
suspicioei ; n quand la fortune vous présente ses 
,« faveurs, défîes-vous , soyez sur vos gardes ». 

Voilà des lAoyens qui sont très-simples : î'ose^ 
mssurer qu'ils ne manqueront jamais de pro«- 
duire leui* e£Fet, et d'ouvrir au traducteur embar<« 
rassé , une issue qu'il cherche quelquefois long- 
temps et inutilement , quand il n'est guidé quo 
par L'instinct. 

Le sens n'exige que la moindre partie des 
dérangements , et les plus faciles , ceux qu'il y 
a à faire entre les mots régissants et les régis. 
Nous en avons assez pai4é dans les chapitres 
* ^précédents. Ces dérangements consistent à met- 
tre dans le français le régime de l'actif après 
le verbe : beiiiim intulit , il a porté la guerre ; 
A mettre après le substantif , en français , un 
adjectif qui s'est trouvé avant lui , en latin ; 
furens beUua , bête furieuse ; car furieuse bête 
n'aurait pas le m^me sens : à mettre après le 
substantif régissant , le substantif régi qui était 
avant lui en latia ; urbis magnitude , la gran^ 
deur de la saille ; parce qu'il est d'usage de 
suivre toujours cet ordre dans la prose fran- 
çaise , laquelle a eu droit d'admettre ou d'ex- 
clure à spn gré les inversions qui semblent 
n'être qiie d'agrément , et du nombre desquel- 
les est celle qui place le substantif régi avant 
le substantif régissant. Tels sont , à-pen-près , 
'es dérangements qu'exige le sens pour la ckr- 
~ n la vérité. < 
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La vivaeité da sentiment cause beaucoup 
plus d*embarras au traducteur. Elle a différents 
degrés : tantôt c'est un feu qui brûle -et qui 
éblouit ; tantôt c^cst une lumière douce qui 
*g^ye «t nelfktigue point. Elle est entre deux 
excès , le lâche , et le brusque .• l'un énerve les 
pensées , qu'il détrempe trop ; l'autre le» suffo- 
que , en voulant les serrer. Quand les signes 
sont clairs^ moins il y en a^ plus ils sont vifs. 
Les Français , dit- on , sont plus vifs que les 
Liatins. Quand ils traduisent^ ils ne doivent 
pas l'être plus qu'eux. Heureux encore s'ils 
peuvent l'être autant qu'eux ! Ceux-ci n'a- 
vaient ni particules dans leurs noms , ni auxi- 
liaires dans leurs verbes ; ils étaient lestes pour 
courir dans la carrière. Les auxiliaires sont 
pour nous ce que les valets et les bagages «ont 
pour une armée : les Latins les appellaient^ im» 
pedimenta , des empêchements. 

Pour nous en décharger en partie , nous pre- 
nons les infinitifs plutôt que les auti^es modes , 
les participes , sur tout ceux du présent actiH 
Nous évitons les passifs , les superlatifs , cer- 
taines conjonctions qui alongent. Nous retran- 
chons les prénoms des noms propres latins ; 
nous abrogeons les éloges qui y tiennent ordi- 
nairement ; nous glissons des phrases cou- 
f é s , etc. 

Une grande partie de la vivacité du discours 
vient de la place qu'on fait occuper aux idées 
principales. Il y a dans chaque phrase deux 
places d'honneur : le commencement^ quifrap^ 
pe d'abord l'esprit : les Latins le donnaient à 
l'objet ; et la fin qui achève le sens , et est 
suivie d'un repos , qui donne le temps de réflé- 
chir : les Latins le donnaient au verbe. Le 
milieu se remplit a vec.l«s 'Choses communes-, 

Q3 



use DE là A CO V.8Tm VCVIOK 

qui peuvent -se confondre sans risque , et qa'vl 
guf&t d'appercevoir en gros. Four nous accom- 
moder à la constitution de nos noms^ qui ne 
permet pas toujours qu'il soit à la tête , le tra- 
dacteur peut cbanger l'actiC en patsif : Patretn 
amat filius , le père est aimé de son Els. 

La auspension sert beaucoup à la vivacité. 
Nous pouvons la produire en attachant au no- 
minatif du verbe ce que les Latins attachaient 
au régime ; ou , quand la phrase est d'une cer- 
taine étendue , en prenant le passif plutôt que 
l'actif *, parce que , comme nous l'avons dit , 
notre passif admet le même ordre à&% idéea 
que l'actif latin. 

Tous ces moyens concourent également à 
l'harmonie, dont la plus grande partie est dans 
la clarté et la chaleur du discours. Une phrase 
qui présente avec netteté un beau sens, plaît 
toujours à l'oreille. Celle-ci n'est mécontente 
que quand on lui offre des sons vides , on trop 
chargés d'idées , ou mal assortis. Car nous ne 
parlons point de l'harmonie qui est dans la 
beauté des sons ; le traducteur ne peut employer 
les. sons que tels qu'il les a dans sa langue. 

Il y a dans tontes les langues des manières 
de parler qui ne peuvent se traduire y comme 
celle-ci de La Fontaine : 

Sixte en dis^t autant quand on le Et saint Père. . . ; 
Un citoyen da Man? , chapon de son métier. . . » 

Nous ne prétendons point que nos observations 
puissent être en pareil cas de la moindre uti- 
lité. Il y ^ aussi certaines choses attachées an 
goût, aux mœurs des peuples, qui ne peuvent 
se transporter : par exemple , les Latins étaient 
beaucoup plus libres que nous dans leur langue. 
Ils avaient des mots qui étaient-chex eux dn 
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fiôh ton et ^tii> chez nous paraissent bas , un 
houpier , une vache ^ IL ne faudrait qa'un de 
ces mots pour enlaidir un ouvrage de goût. II. 
semble que quand on traduit ces endroits , il 
faudrait prendre un tour plus délicat. Dira-t- 
on , <( Ru&Uus sent les parfums , et Gorgolius 
ce le bouc » ; pastiUos Rufillus olet ^ Gorgoniua 
hèrcum ? Il le faudra bien : car ce n'est point 
traduire que de dire , Rufillus est parfumé , 
Oorgonius a besoin de Vêére, Mais comment s'y 
prendre pour traduire la polissonnerie de Fxia- 
pe : Pepedi diffiasâ note ? 



CHAPITRE V. 

Quelques règles particulières de traduction 
pour les différeîvts genres. , 

A ces principes 9 communs 4 tons les genres 
(^'ouvrages qu'on traduit ^ on peut en ajouter 
d'atûies qui ne conviennent qu'aux espèces 
particulières : ces espèces peuvent se réduire à 
trois : à l'histoire , à l'oraison , à la poësie. 

T. Quand on traduit un historien , ce n'est 
point assez de s'attacher au génie de l'histoire y 
il faut encore suivre ^ autant qu'il est possible ^ 
le génie de l'auteur \ sans quoi y tout a V humeur 
gasconne , en un traducteur Gascon, Sallpste 
est serré y concis, toujours élégant , mais d'une 
élégance qui a quelque chose de mâle et der 
vigoureux. Tite-Live est serré aussi ^ il est 
élégant j il est vigoureux ; mais il n'a point la 
même sorte de précision que Salluste. Ses phra-» 
ses sont remplies de propositions incidentes , 
qui se lient , s'entrelacent , et forment de^ 
Bériodes plus longuea, déplus grandes mas9ea 
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d'idées , qu'il faat embrasser à la fois. Tadte 
est son^bre , profond , quelquefois énigmaii— 
que , pleiu de réflexions et de philosophie. Sort 
style est riche y fier , nerveux. Quelle 4iff^i*®A*' 
ce , si on le compare avec celui de Quinte— 
Curce y ou de Cornélius Népos ? Ici tout est 
clair y gracieux y élégant y fleuri y tout est fait 
pour plaire en même temps' qu'il instruit* 
Quelle différence encore y si on met à côté de 
lui les Conlmentaires de César y où. tout est 
•impie et parfait par sa seule simplicité? Césai? 
est un témoin qui dépose : Quint*^Curce ^ un 
Rhéteur ingénieux qui peint : Cornélius Ne- 
pos^ un homme du monde qui écrit. Tacite et 
Tite-Live , sont toUs deux philosophes y tous 
deux historiens ; mais le premier semble don- 
ner plus à la philosophie y et le second plus à 
l'histoire. Salluste est un homme d'état y nourri 
de principes républicains : sans faste y sans ap- 
pareil 9 il a plus de nerf que de chair ; tout 
«emble lui venir de la nature. Si le traducteur 
n'a pas soin de rendre tous les- caractères , il 
parodie plutôt qu'il ne traduit. 

II. L'oraison doit toujours inarcher aved 
dignité. Tout doit y être tourné vers la persua^ 
tîon. Il faut développer les idées,leor donner une 
certaine étendue susceptible de nombre et d'har* 
monie , et capable de porter l'action de l'ora- 
teuiL lié traducteur doit se plstcer dans ce point 
de vue ; l'oreille doit le guider , là plus qu'en 
tout autre genre *, et toutes les régies particu- 
lières que nous «vous données ci-dessus y doi- 
vent être- subordonnées à celle-ci. Il faut que 
dans la traduction on entende le ton soutenu 
de l'orateur j qu'on voie le germe de ses gestes 
et de son action* 

Dans rhistoire , il faut présenter- les ftil^ 
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avec le ton convenable : dans Toraison , il 
faut présenter l'âme , la verve, la marche plus 
ou moins hardie de qvielqa'uu qui va à la per- 
suasion : dans la poésie , il faut joindre à ce feu 
les traits et les images. 

III. Je distingue ici denx sortes de traduc- 
tions : la première est celle qui rend un auteur 
dans une telle perfection qu'elle puisse en tenir 
lieu , à-peu-près comme une copie de tableau , 
faite d'une excellente main, tient lieu de l'orir 
ginal. La seconde n'est point faite pour tenir 
lieu de l'auteur , mais pour aider seulement à 
en comprendre le sens ; pour préparer les voies 
à l'intelligence du lecteur. Ce sera à-pen-près 
une estampe. 

. On convient que la première sorte de traduc- 
tion est impossible pour les poètes , soit qu'on 
l'essaye en vers , ou en prose. La prose ne peut 
rendre ni le nombre , ni les mesures j ni l'har- 
monie , qui font une des grandes beautés de la 
poésie. Et si on tente la traduction en vers , 
supposé qu'on restitue le nombre , les mesures , 
l'harmonie, on altère les pensées^ les expres- 
sions , les tons. On traduit bien une épigranime 
de Martial , parce que dès qu'on a trouve un 
vers heureux pour rendre la pointe, on se donije 
libre carrière sur le reste. Mais s'il s'agit de 
rendre les discours entiers de Didon, de des- 
cendre aux enfers avec Enée -^ quel poëte tra- 
ducteur oserait' promettre de rendre tous les 
traits des tableaux de Virgile? Il peindra des 
monstres^ des ombres, des lieux d'horreur , 
à-peu-près de même qu'un peintre qui fait u» 
mauvais portrait. Celui-ci peint toujours un 
homme, mais il ne peint point l'homme qu'on 
lui demande •, le fils ne reconnaît point son 
père , ni Y «mi «on *mi. Il en peindrait les traits ^ 
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ce' ne serait rien encore, s'il n'en rendait rame'; 
Tair, la vie^ qui sont le point de pei*feclion 
dans les tableaux , et qui se trouvent le plus 
souvent dans des finesses imperceptibles , dans 
des repos placés avec art , dans certains passa* 
ges légers , dans des teintes , qu'on n'attrape 
que par hasard. On rendra de même par na 
lieureux hasard , deux j trois , quatre vers , 
mais tout le reste sera défiguré et entièrement 
-^aéeonnaissable. 

n n'en est pas de la poésie , comme de la 
peinture j dans cette matière : celle-ci a beau- 
coup d'avantages. Le peintre copiste a les mêmes 
couleurs spécifiques que le peintre original; il ne 
lui faut que des yeux intelligents , et une bonne 
main. Mais quand on supposerait l'un et Pautre 
au poëte traducteur ^ il ne tient rien encore. 
Les mots de sa langue résistent d'abord de tou- 
tes manières par leurs syllabes , par leurs soiis^ 
par la construction qu'ils exigent. L'oreille se 
plaint, la rime est quinteuse , la mesure est 
toujours trop grande , ou trop petite poar la 
peosée« Cela est vrai par rapport à toutes les 
langues : il n'y a que du plus ou du moins. 

Virgile a voulu imiter plusieurs fois Homère 
et Pindare. Tout Virgile qu'il était , il leur a 
presque toujours laissé ce qu'ils avaient de 
mieux. C'est Anlugelle qui le dit , et ^ui le 
prouve par des exemples. On sait le mot de 
Virgile qui disait , qu'il était plus difficile d'em- 
prunter un vers à Homère, que de prendre à 
Hercule sa massue. Qn' aurait-il dit, si on lui 
eût proposé de le traduire d'un bout à l'antre ? 
Il y a des Virgilcs de nos jours qui ont eu plus 
de courage, ou plus de. force, que ceux d'au- 
trefois. Ils ont osé lutter contre une armée 
d'Hercules , et mettre en vers toute l'Iliade , 
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ftveo vn sticcës qui peut apparemment dispenser 
lesL amateurs de la poésie, d'aller chercher ce 
poëte dans sa langue natuï^Ue, 

Si on ne peut traduire parfaitement lès poë-. 
tes y en vers , il y a une manière de le faire. 
en prose, du moins avec quelque succès. Le 
ton poétique , qui fait le principal caractère du 
vers y peut se rendre ^ssez bien , pourvu qu'oa 
s'attache à trois points. 

1.** A rendre les idéea telles . qu'elles sont , 
poids pour poids , s'il est possible ; on tâche du 
moins d'approcher de l'équivalent. De-là dé- 
pend une partie de la fidélité et de l'exactitude 
du traducteur. 

!2^ A laisser les idées , si on le peut ^ du 
moins les propositions et les phra:ses partielles, 
à leurs places. Rien n'oblige absolument un 
traducteur de déplacer les propositions. C'est 
le même ordre dans toutes les langues, parce 
que cet ordre ne lient qn'à la raison et à l'esprit. 
£)e là naît la génération des idées, telle que la 
donne l'auteur -, on suit sa marche , on court ^ 
on s'arrête , on se repose avec lui. "^ 

3* Enfin il faut tâcher de lier les pensées , 
de même que l'auteur, de ponctuer comme lui, 
de rendre période pnut période , de ne couper" 
les phrases que quand il les coupe ^ etc. 

Mais cette^manière de ti'aduire est impossible... 
Elle ne l'est nullement. Il est impossible de 
rendre toujoiu's un mot par un mot, un mot 
court ou long y sonore ou sourd , lent ou léger, 
par un aâtre qui ait absolument le même ca-«. 
ractère. Il est impossible de rendre toujours, 
le même feu , la même vivacité , la même fi- 
gure , parce que chaque langue a ses propriétés. 
D'où il stdt qu'il est impossible de tout rendre » 
«t par comèquent de donner une traductioa 

Q6 



9ja DS liA covsTTLvertoir 

qui aoît en tont égale à l'original. Mais si par 
un faux préjugé on s^magine encore qu'il est 
impossible de laisser les idées à leurs places ^ 
et de les lier comme elles le sont dans l'autenri 
que restera -t-il dans une traduction , pour re- 
présente! le texte traduit? Le lieu'et la liaison 
des idées ne tiennent point aux langues, elles 
ne. tiennent qu'à l'esprit , au bon sens y au faî- 
sonnement. Or l'esprit et le raisonnement ont 
le même procédé en français qu'en latin. 

Mais si l'esprit obéit ^ la langue résistera r 
et la traduction sera roide , sècbe , froide. Oai , 
si on prend la règle en rigueur , et qu'on ne 
se permette jamais de s'en écarter ; mais nous 
ne la présentons que comme un point de vue , 
auquel il faut tendre par la ligne la plus droite^ 
ou la moins courbe qu'il est possible. Qui est- 
ce qui ne serait point cbarmé d'avoir tout 
.Virgile traduit dans le goût de ce petit mor- 
ceau tiré de la traduction de l'abbé Des Fon- 
taîne^ ? 

Si sine pace tnâ , atque invito numîne Troes 
Italîam petière , luant peccata , neque illos, 
JuTeris auxilio } sin tôt responea secuti , 
Quae superi manesque dabant ; en nunc tua quisquam 
,Vertere jura potes t ? Aut our nova condere fata ? 
Qutd repetam exustas Erycino In littore classes ?. 
Qnid tenipestatum ^regem , Tentosque furentes 
JEoliâ excitoa , aùt actam nubibus Irim 7 

« Si c'est sans votre aven^ et contre roar 
i{ ordres que les Troyens ont abordé en Italie^ 
« qu'ils expient leur audace ^ refusez-leur votre 
a appui : mais s'ils ont été conduits par tant 
« d'oracles y s'ils ont obéi an ciel et aux enfers > 
« comment ose-t-on aujourd'hui enfreindre vos 
« lois et changer les destins? Bappeilerai-J9 
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'<c l'embrasement de nos vaisseaux sur le ri* 
« vage d'Eryx? Parlerai- je du roi des tempêtes' 
« sollicite , des vents déchaînés dans l'Ëolie ,. 
<( de tant de voyages d'Iris sur la terre » ? Si 
on peut être fidelle à l'ordre et à la liaison dans 
les vers, à plus forte raison pourra-t-on l'être 
dans la prose. 

Mais c'est une attention et un. effort prodi^ 
gieùx. 

Il est vrai qu'on ne traduira point en gros 
et à l'étourdi ^ on comptera les pièces , on les 
pèsera toutes l'une après l'autre. L'effort ne se- 
ra pourtant pas si grand qu'on le pense. Il ne 
s'agit que de se laisser mener comme par la 
main ^ et de suivre la nature qui guidait Fau- 
teur dans la composition. Si le texte présente 
un tour qu'on puisse adopter , on l'adopte par 
préférence à tout autre *, s'il résiste , on tente 
une des voies que nous avons indiquées ci-<les- 
sus ; s'il résiste encore , ce qui arrivera Irès- 
rarement , alors on prend conseil des circons- 
tances ; et si on ne réussit point , la diiEculté 
même sert è justifier le traducteur. 



CHAPITRE VI, 

^Des variations de la construction française sn 

prose. 

Ii< ne s'agit plus ici de comparer la cons-^ 
truction française avec la latine, mais d'exa- 
miner les variations de la construction fran- 
çaise elle-même , et de voir en quoi elles con- 
sistent et à quoi elles se réduisent. 

La langue française ne souffre point de dé- 

rwgoment., qu c§ l^i est le mêm«^ , n'admet. 
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» 

point d'inversions , an moins dans la pToée« 
Non-seolement on a donné cette proposition 
•omme un principe ; mais on a prétendu en tirer 
des conséquences à notre gloire. C'est pour cela^ 
a-t«on dit 9 que nous avons l'avantage d'être 
plus naturels^ plus simples ^ plus clairs, dans 
nos discours , que la plupart des autres nations : 
c'est un caractère marqué de notre langae que 
les autres n'ont point. 

n s'ensuivrait de là y pour le dire en pas* 
sant y que notre langue tirerait un avantage 
réel de l'inflexibilité de ses noms ^ et de la fai-' 
blesse de ses verbes , et qu'elle serait plus par** 
faite que la latine ou la grecque ; car la per' 
fection de toute langue consiste dans la clarté 
jointe à la }ustesse. Mais je demande à ceux 
qui raisonnent ainsi ^ s'ils croient que les La- 
tins ne trouvaient pas leur langue naturelle , 
simple, claire. Tous les bommes veulent ces 
trois qualités dans le langage. Où sont ceux 
qui aiment le forcé. , l'entortillé , l'obscur.^ Nous 
nous faisons jngcs dû fond sans pouvoir juger 
des pièces. Notre langue nous paraît la plus 
claire de toutes les langues ; cela n'est pas éton- 
nant : c'est celle que nous savons le mieux : 
elle est née avec nous et nous avec elle ; elle 
est comme une partie de nous-mêmes. Serait'-il 
possible que nous ne la trouvassions pas la plus 
aisée , la plus flexible , la plus claire de toutes 
les langues , puisque c'est celle qui nous obéit, 
et que nous entendons le mieux ? Comment les 
Latins pouvaient-ils se retrouver au milieu de 
ces longues pénodes dé Cicéron qui ne finissent 
point? Les Latins feraient sûrement la mêm« 
question , s'ils se trouvaient enveloppés dans 
certaines phrases de Bourdaloue et de Flécbier, 
^t qu'on les supposât dans le même cas oik 
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jiond sommes par rapport à enaCi Notts lenr éli- 
rions alors que nous entendons tons nos mots 
parfaitement , sans nul eifort , et que nos tours 
nous sont familiers. Et si après cette réponse^ 
ils nous disaient que le caractère marqué de 
lenr .langue' est la clarté et l'aisance , nous ne 
manquerions pas de les trouver au moins sin- 
guliers. Mais laissons. la conséquence^ et' reve- 
nons au prétendu principe. Notre langue n'a 
point d'inversions dans la prose r oavrons les 
livres. 

Voici ce que je trouve dans Fléchier, à la 
première page qui s'est présentée : 

« La valeur n'est qu'une force aveugle et 
<( impétueuse^ qui se trouble et se précipite^ 
^( si elle n'est éclairée et conduite par la pro- 
<c bité et par la prudence ; et le capitaine n'est 
a pas accompli , s'il ne renferme en soi l'Jtjomme 
€< de bien et l'iiomme aage. 'Quelle discipline 
<( peut établir dans son camp celui qui ne peut 
« régler ni son esprit ni sa conduite ? Et com- 
it ment saura calmer ou émouvoir, selon ses 
(( desseins , dans une armée , tant de passions 
V di£Pérentes y celui qui ne sera pas maître des 
« siennes »? ' 

La première pbrase est h - peu - près dans 
l'ordre français ; car je ne parle point de ces 
deux phrases incidentes , qui se trouble , ei- 
qui se précipite , quoique les deux régimes y 
placés comme ils le sont , soient de véritables 
inversions , puisqu'ils sont avant le verbe qui 
lès régit -, ni de la conjonction si qui semble 
transposée^ et qui dejrait être à la tête de la 
période , avec la pbrase qu'elle amène. C'est 
le même tour dans la seconde : Le capitaine 
n'est point accompli , s'il ne renferme en soi 
l'homme de bien^ Four ôter toute apparence 
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d'inversion , il eût fallu dire : SI le capittânê 
ne renferme en soi rkomme de bien ^ il r^eêt pas 
eiccompli. 

Mais rinveraion est évidente dans les deux 
autres phrases. Il ne s'agit pour le montrer 
que de les rétablir dans leur construction na- 
turelle. Celui qui ne sait régler ni son esprU 
ni sa conduite , peut-il établir la discipline dans 
un camp? 

Il en est de même de la suivante : St com.'* 
ment celui qui ne sera pas maître de ses pMS" 
êions , saurait-il cmlmer ou émouvoir , selon ses 
desseins , darts une armée , tant de passions 
différentes^ Cette marche est conforme à nos 
règles : mais ce n'est point celle de l'orateur. 
11 en a renversé l'ordre , il a mis à la fin es 
qui est ici au commencement, et au commeu' 
cernent ce qui est à la fin. De quatre phrases, 
en voilà donc deux où il y a inversion pal- 
pable. 

Et que deviendrait l'éloquence sans ces in' 
versions ? Ne soat-ce pas elles qui donnent de 
la vie , de l'âme , du nerf an discours ; q»* 
le rendent piquant , en offrant d'abord à Tat- 
tention oe qui peut attirer l'esprit avec ploa do 
force ? 

Que deviendraient la vivacité et l'énergie , 
ces qualités qui consistent non-seulement dans 
la force et le petk nombre des signes employés, 
nais ancore danrla manière dont on les dis- 
pose?. Moins l'esprit de celui à qui nous par- 
lons , a d'opérations à faire pour saisir lea 
idées , plus, il les saisit vite. Nous devons donc 
tâcher que nos signes soient disposés à-peu- 
près de même que nos idées le sont : c'est 
presque la base de l'élocution oratoire. N^"* 
Ifi faisozu surtout; quand notre imagia«t}O0 
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|>!en alIilinSe ^ peut s'affranchir des règles mé^ 
clianiques da langage , pour ne suivre que celle 
de l'éloquence naturelle. C'est par cette raison 
que Flé^cbier a plus d'inversions que Bourda- 
loue ^ parce que celui-ci donne tout au raison^ 
nement : que Fléchler lui-même en a 'plus dans 
l'oraison funèbre de Madame la Daupbine , 
qv^^ dans celle du président de Lamoignon ; et 
^9,na celle de M. de Turenne^ que dans cello 
de Mad^une la DaupHne. Ce sont les sujets 
qui échauffent les orateurs dans le temps de la 
composition ; et plus le génie est échauffé p 
inôins il y « d'art et de réflexion dans l'arran- 
geHient des'mots» Tout se fait par enthousiasme p 
impetu : ce qui vaut infiniment mieux que 
si la raison et les règles s'en fussent mêlées. 
Quoi de plus froid qu'un discours où les ver« 
bes seraient par tout balancés entre les régis** 
sants et les régimes? Il faut donc admettre 
les inversions dans la prose. 

Non*seulement il faut les y admettre , il 
faut tâcher de les y faire entrer toutes les fois 
que le sens pourra le permettre ; et j'ose dire 
que le style sera chaud , à proportion qu'elles 
y paraîtront plus fréquemment. 

Aussi ceux qui ont le vrai talent j la verve 
Ag l'éloquence , n'y manquent-ils jamais. Tou<» 
tes les fois que les régissants et les régimes 
sont tellement accompagnés qu'ils ne peuvent 
être pris Fun pour l'autre , c'est toujours le 
régime qui précède. Toutes les fois que les 
phrases incidentes qui pourraient être mises 
après le verbe peuvent aller avant lui , ja- 
mais le vrai orateur n'en laisse échapper l'oc- 
GAsion. Cet arrangement donne de la consis- 
tance ao discours : il soutient l'attention, et 
produit nne chajjié d'idées qui , jse tenabt ton-^ 



tes par la main et se trouvant terminées clé 
conctTt par un repos gracieux , montrent Vè^ 
loquence telle qu'elle doit être ^ c'est-à-dire ^ 
telle qu'une reine qui est dans l'abondanc»-^ 
et qui la répand sur ceax qui Papproclieiit. 
£n voici un exemple frappant tiré de M* !Flë- 
chier : « Quand je considère pourtant qae les 
<c Chrétiens ne meurent point-, qu'ils ne fout 
•f que changer de Vie ; que l'apôtre nous avertit 
(( de ne pas pleurer ceux qui dorment dans le 
ic sommeil de la paix^ comme si nous n'avions 
« point d'espérance; que la foi nous apprend 
« que l'église du ciel et celle de la terre ne font 
;« qu'un même corps *, que nous appartenons 
ic au Seigneur , soit que nous vivions , soit que 
« nous mourions ^ parce qu'il s'est acquis par 
« sa résurrection et par sa vie nouvelle une 
« domination souveraine sur les morts et sur 
•f les vivants; quand je considère, dis-Je , que 
(c celle dont nous regrettons la mort est vivante 
' « en Dieu , puis- je croire que nous l'ayons 
« perdue » ? Un orateur timide aurait dit : 
' JPuia-je croire que nous ayons perdu celle donù 
710US regrettons la mortj quand je considère, etc» 

Il n'est donc pas juste d'assurer que la prose 
n'admet point d'inversions. Voyons si c'est à la 
poésie qu'en est réservé le droit. 

Pour prouver que non , je ne citerai ni Mo-' 
lière , ni Bacan , ni Madame Desfaoulièrè , ni 
plusieurs autres dont les vers sont très-bons, 
et par conséquent très-poétiques, qaoiqu'avec 
assez peu d'inversions. C'est sur tout, dit-on, 
dans le haut style qu'est leur règne , quand le 
poë'te tient la foudre» Voyons donc le dieu de 
nos poètes , Corneille ; c'est chez lui que doit 
triompher l'inversion poétique , si le ton SIW 
\f}imt en a le privilège. " ' * 
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Ufines (les grands Bourbons » brillants foudres de 

guerre , 
Qui fûtes et Pexemple et Veffrol de la terre , 
!Bt q^'un climat fécond en glorieux exploits , 
Pour le soutien des lis , fit naître de nos Rois , 
ïïe soyez point jaloux qu'un roi de Totre race 
!Egale tout d'un coup votre plus noble audace. 
Vos grands noms dans le sien revivent aujourd'hui / 
Toutes les fois qu'il vainc, vous triomphez eu lui i 
3St les hautea vertus que de vous il hérite « 
Vous donnent votre part aux encens qu'il mérite. 

"Voilà dix vers da style sublime : je n*y roÎB 
qu'une inversion qui soit bien sensible , que de 
vous il hérite , au lien de dire , qv^il hérite de 
vous. Cette antre , dans le sien revivent , est si 
douce , qu'il faut être averti pour s'en apper- 
cevoir. 

Clierclions ailleurs encore^ et toujours dan* 
les endroits les plus hardis : 

Règne : de crime en crime enfin te voilà roi ? 
Je t'ai défait d'un père , et d'un frère, et de tioi. 
Fuisse le Ciel tous deux vous prendre pour victimes^ 
£t laisser cheoir sur vous la peine de mes crimes 
Fuissiez-vous ne trouver dedans vo^-e union 
Qu'horreur, que jalousie, et que confusion , 
£t pour TOUS souhaiter tous les malheurs ensemble j^ 
Fuisse naître de vous un fils qui me ressemble. 

Il n'y a lien de plus vigoureux dans toute la 
poésie française. Je ne vois dans ces huit vers , 
qui sont alexandrins , qu'une légère inversion , 
tous deux. Chose singulière ! il se trouve plus 
d'inversions dans dix lignes de Fléchier^ qui 
était un peu froid , que dans Corneille , qui est 
brillant 9 sur tout dans le dernier endroit que 
,11909 avous cité. D'où vient donc le pr^j^gii 
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qai a fait ôter à la prose française le droit d^in* 
version pour le donner à la poésie ? 

Tout n'est point préjugé. La chose est vraie 
en partie : mais elle n'est point assez déve- 
loppée. 

Il y a deux sortes d'inversions en français : 
les unes plus sensibles^ les autres moins. Celles- 
ci sont communes à la poésie et à la prose : 
elles sont oratoires ^ c'est-à-dire appartenantes 
à Péloqaence ; et on les emploie toutes les fois 
qu'on en a besoin pour peindre plus vivement 
avec plus de feu : telles sont celles qne nous 
avons citées de Flèchier ^ et dont on trouvera 
des exemples plus fréquents , à proportion que 
le style sera plus élevé et plus vif. Les autres 
inversions qui sont plus sensibles , appartien- 
nent principalement à la poésie. La raison de 
l'une et de l'autre espèce est l'agrément de la 
suspension , qui est un des plus grands char- 
mes de tout discours. Les premières sont peu 
sensibles ^ parce qu'elles sont enveloppées dans 
des phr'ases incidentes j qui se mêlant les unes 
dans les autres , adoucissent par ce mélange la 
transposition. Celles de la poésie au contraire 
sont tranchantes *, et par cette raison elles ont 
plus d'éclat , parce qu'elles brusquent l'ordre 
reçu. 

Cependant elles sont à-peu-près les mêmes 
au fond ; et il n'y a guère de différence entre 
elles que le plus ou le moins de hardiesse. Nous 
allons le montrer par le détail. 

La prose n'admet point d'inversion , ou ce 
qui est la même chose ^ la transposition d'un 
nom régi par un verbe : on dit admirer la vertu, 
vanter son mérite , on ne dit point lu vertu van^ 
ferj son mérite admirer. 

La poésie ne l'admet pas plus ^ue la piosôj 
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On souffre quand on entend dire ^ même en 
vers ' 

Far mille inventions ïe public on dépouille. 

Il doit cueillir le fruit , et non l'aflfre arracher. 

O grand Prince , que grand dès cette heure j'appelle; 

STon âme la terre quitte. 

C'est le P. du Cerceau qui cite ces exemples ^ 
et il en conclut « qu'on peut établir , comme 
ce une règle générale^ que la transposition d.a 
<( verbe avec le nom qu'il régit , ne doit pas se 
« pratiquer eu vers , et que par rapport à cô 
(( cas la poésie ne change presque rien à la cons« 
.cf truction de la pi^ose ». 

Mais elle n'y change pas plus dans les* 
autres cas. 

La poésie met très -bien après le verbe lët 
nomi qui le régit. 

Tout ce qui lui provet Vdmitié des Romains* 
Pes feux qu'a rallumés sa liberté mourante, 

La prose le place de même avec beaucoup dé 
grâces : 

C^est ainsi qiitt parlait autrefois un roi selon h 
cœur de Dieu, 

Et ailleurs : 
M. de Turenne fait voir ce que peiU pour la 
défense d'un royaume un Général d'armée ^ 
qui s'est rendu digne de commander y etc. . 

Voyons les transpositions des noms entre 
eux. 

Il y a celle d'un nom régi au génitif par xxm, 
autre nom : ' ■ 

En vers : 

Bt des fleupes français les eaux ensanglantées» 



Ea prose : 

CTest d'un père de famille que V évangile nous 
ptopoae Vexemple. 

Celles d'un nom régi par la proposition de z 

En vers : 

SeîgBonr , de nos malheurs ce sont-Iè les plas donXk 

En prose : 

De tous les hommes dest le plue heureux. 

Celles d'un nom régi par ou verbe avec \% 
même préposition : 

En vers \ 

Ailes I de ses fureurs songes à yoas défendrv. 

En prose : 

jyune voix entrecoupée de sanglote Us ê^i-* 
crièrent* 

Ou avec la préposition à : 

En vers : 
Sans doute à ce discours ta ne t'attendais pasj 

En prose : 

jt des impressions si vipes quelle Ame- peui 
résister ? 

ui toutes ces injures qu'apez-uoue pu répondre 1 
Avec la préposition après : 

En vers : 
téfrès un long combat tout son camp diipers£; 

En prose : 

jiprès ses prières accoutumées , elle a^abcûssaii 
Jusqu^à spn néant. 

Ou avec la préposition dans : 

En vers : 

i 

Dans la foule des morts en fuyant V% laiss^^ 
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If 

En prose : 

'Dans des agitations si longues et si cruelles 
elle n^ oublia jamais sa foi. 
Ou avec par : 

En vers : 

n lui fait par tes mains porter ton diadème; 

En prose : 

\Par la loi du corps je tiens à ce monde qui 
passée , et par la foi je tiens à Dieu qui ne 
passe points 

Il en est de même de^ antres propositions» 
Sous la discipline du Prince d^ Orange il 
apprit Part de la guerre, 

Con^e des assauts si violents et si souvent 
répétés y il n^ employait que la patience et la 
modération. 

Il en est de même des conjonctions , qui so 
transposent avec le membre de période qu'elles 
mènent avec elles. Elles se transposent aussi 
aisément dans la prose que dans les vers : Si sa 
yie avait moins d^ éclat ^ je m^ arrêterais sur la 
grandeur et la noblesse de sa maison^ 

Xa même transposition se fait avec plusieurs 

autres conjonctions^ quand , parce que , puis-^. 

que y d^ autant plus que , quoique , lorsque , 

tandis que , soit , etc. et celles qui ne peuvent 

8o transporter , parce qu'elles supposent néces-f 

sairement avant elles un autre membre , telles 

que, car, cependant , etc. ne peuvent pas plus 

, se transporter dans les vers que dans la prose. 

Les transpositions des infinitifs régis , soit 

par des verbes, soit par des noms, soit par des pré* 

positions , suivent la règle des noms , dont ils 

tiennent la place et font UoJQ&ce. On dit : JLe chant, 

^Ui chant, au chant : on dit aussi , chanter , d». 



chanter, à chanter. Comme ces infîmti& se 
construisent de la même manière que les nomS|^ 
leur construction se renverse aussi de même. 

J'ai oublie une espèce de transposition^ c'est 
celle du substantif avec l'adjectif. La prose 
soutenue et éleTéé en admet quelques-unes : 
on dit dans Une oraison funèbre la froide main 
de la mort y ses glorieux exploits ; de tristes 
regrets y une vigoureuse jeunesse, La poésie ^ 
quelque ëlevëe qu'elle soit^ ne les admet pas 
toutes : elle ne dit point ^ le triomphant 
prince , etc. 

Voilà ^ à -peu-près, toutes les espèces d'in^ 
versions connues ; elles se tiV>UTent également 
dans la prose et dans la poésie y arec cette 
seule différence y que dans la poésie elles sont 
plus fréquentes et plus sensibles. Plus fréquen- 
tes ; parce que' la poésie est le langage des pas* 
sions : elle est hardie , vive y énergique ; elle 
Teut frapper l'esprit. Plus sensibles: les inver-. 
sions sont d'autant moins sensibles^ que les 
mots transposés sont plus éloignés Ttin de l'aU'- 
tre. On ne pourrait point dire en pros# y c'est 
d^un père Pexemple y mais on dit : c'est ^un 
père de famille qu'on propose Pexemple, 

On ne permit d'abord à la poésie d'employer 
ces inversions plus sensibles que celles de la 
prose 9 que par tolérance, et çn considération 
des contraintes de la mesurée et de la rime. 
Mais depuis il arriva à cette espèice d'inver- 
sion, ce qui edt arrivé aux métaphores. D'a- 
bord on n'employa celle;» -ci que par nécessité 
et faute d'autres mots -y mais ensuite l'agrément 
qu'on trouva dans les deux faces que ces mots 
présentaient , les fit regarder comme une beau*' 
té du langage. De niênîe l'in^tetsion poétique 
- ^ui d'abord avait paru dure ; s'est adoucie, par 

l'babitttde: 
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i'iiatntttde ; <et quabd elle est àaj^à an jast^ 
degré de liberté , elle a dans le vers le mérita 
de la dissonance dans la mtt8i4ue« 

Il est donc vtai de dire qne nous ayons de$ 
inversions dans notre langue. On peut dire &è- 
Ine que nous en ayons plus que les Grecs et qùè 
les Latins j puisque nous renversons Tordre 
liaturel , qu'ils jke renverraient pas ; et qu'a- 
près l'avoir Renversé nous renversons encore 
Celui qui ndus est habituel : en un mot , houf 
renversons le langage de la nature, nbus ren- 
versons le langage d'habitude : hous noud 
croyons renversés quand Jious ne lé somméa 
pas , et nous le sommes quand nous ne croyons 
i>as l'âtre; H faut naus le pflrdonner : la nëcea- 
i^ité nous y force souvent ; et quand elle no 
i^ou^ y f(irce pas, y il ne rôus est pas moin^ 
permis qu'aux Gtecs et aux Latins de profiter , 
de ces renversements dans certains eas , pour 
poua donner Içs avantages de l'énçirgie et dp 
i'harftH>nie| dont nous sentons le prix aussir 
hien qu'eux. 

Si Ton veut inaintenaitt , que je.tire des çoi|- 
fièquences de cette dôetrinO , en voici quelques^ 
iiàes qui se présentent. 

Il suit 1^ qu'on lie dOBt point juger des in- 
"Versions latines par les françaises ^ ni des fran- 
çaises par les latines \ mais des unes et des 
autres par l'ordre dont elles sont le renver- 
sement, 

a<> Qu'on ne doit employer l'inversidn que 
pour la clarté , Ou l'énergie , Ou l'harmonie : et 
par conséquent plus la matière est grande et lo 
stylé élevé 9 plus il y aura d'inversions. Le 
style simple n'a guère que la première raison 
pour leâ admettre , la clàrtë. Le haut style a 
outre celle-là les deux Autres : et la poésie « 

R 
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la troisième j plus encore qcte'la prose da liant 
stylé. Cependant toute inversion qai ne serait 
'dans les vers que pour produire la rime , ou 
opérer une ëlision, dont le besoin serait visî- 
l)le , déplairait ; parce qu'elle annoncerait la 
faiblesse et l'indigence plutôt que la liberté et 
le goût; c'est pour cela que les inversions de 
Chapelain sont insoutenables. 

3® Qu'il n'est pas Vrai de dire qne l'inver- 
sion est ce qui constitue le vers en français , 
qui le l'end vers et non prose. Pour faite un 
1>on vers , il faut premièrement lés mesurés, 
a* Employer certains mots , soit vieiix , soit 
extraordinaires , qui n'appartiennent qu'à la 

Soésîe , et que pour cela on nomme poétiques. 
". Faire un usage fréquent des figures luini- 
lieuses et éclatantes.' 4^ Enfin employer de 
temps en temps les inversions poëtiqutfs , pour- 
vu qu'elles soient préparées et ménagées dans 
un juste degré de liberté'. Une de ces quatre 
choses suffît quelquefois pour faire un boa 
vers , et on peut dire que la dernière est la 
'moins nécessaire de toutes. 
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